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À vous, qui avez suivi les aventures de Fabienne depuis le tout début,


CHAPITRE 01

J’AGRIPPAI LES GUIDONS DE MA MOTO puis me penchai vers la droite. Le bitume défilait sous moi à une centaine de kilomètres par heure. Un seul faux pas et mon faible corps se déchiquèterait sur l’autoroute en pleine soirée.

Les lampadaires illuminaient peu à peu la route, chassant les ombres nocturnes sur l’asphalte et faisant briller les flaques d’eau éparses ; il avait plu plus tôt.

Mes mouvements manquaient de précision, loin de la maîtrise enseignée par mes instructeurs. Cela ne faisait que quelques mois que j’avais décidé de passer mon permis moto, pensant que cela rendrait ma chasse aux meurtriers et autres criminels plus efficace.

À force de marcher, de courir, et d’emprunter les transports en commun, je m’étais dit qu’il valait mieux investir dans un moyen de locomotion plus rapide et pratique. Après un travail acharné, j’avais obtenu mon permis avec brio et pu m’offrir ce bel engin écarlate.

À l’instar d’un gentleman en cheval, je donnai un coup d’accélérateur et fonçai vers ma cible.

Celle-ci se trouvait à quelques centaines de mètres devant moi, tentant de me semer dans son SUV volé. J’imaginais un sourire arrogant sur ses lèvres maquillées d’un rouge rubis. Je la visualisais, triomphante à l’idée de s’échapper, comme elle l’avait fait tant de fois.

Mais elle ne m’avait pas encore rencontrée.

Cette voleuse de bijoux renommée venait de tomber sur la mauvaise adversaire. Elle avait eu la malchance d’attirer mon attention parmi la pile de dossiers accumulés sur mon bureau du commissariat.

Je souris : elle ne perdait rien pour attendre.

J’appelai mes collègues policiers avec mon talkie-walkie :

— Oui, c’est Fabienne, articulai-je d’une voix forte pour couvrir le bruit du vent. Elle vient de s’engager sur l’autoroute A14 en direction de Poissy. Toujours à une vitesse de chauffard. J’ai besoin de renforts, s’il vous plaît. Si on la perd de vue, le diamant Hope disparaîtra !

Je raccrochai et me concentrai à nouveau sur ma cible.

Depuis l’affaire du Cirque de Paris, j’aidais les forces de l’ordre à traquer les hors-la-loi les plus coriaces.

Sans vouloir me jeter des fleurs, j’avais réussi à appréhender des tueurs en série, à résoudre pour de bon des cold cases, et à déchiffrer de nombreux codes criminels.

Contribuer à rendre le monde plus sûr à chaque arrestation était un honneur. Cela faisait écho à mon rêve d’enfant, celui d’une petite fille dans un orphelinat voulant résoudre les énigmes les plus complexes.

Oui, je savais que mon défunt père spirituel aurait adoré me voir dans cette voie. Mais quoi qu’il en pense, je réglais les problèmes à ma façon.

Les sirènes résonnèrent enfin au loin ; ils étaient arrivés !

Au grand dam des automobilistes, les policiers bloquèrent la route, coupant toute issue à la voleuse, sauf si elle préférait ajouter un meurtre à son casier.

N’étant pas aussi cruelle que la majorité des criminels que j’avais rencontrés, elle freina d’elle-même.

J’en profitai pour contourner la zone et m’arrêter à proximité du véhicule.

Depuis l’habitacle de sa voiture, je pus la voir, abasourdie. Malgré le maquillage sophistiqué, elle ne parvenait pas à dissimuler son immense déception.

Avec une résignation palpable, elle sortit de la voiture.

— Mais… j’avais prévenu la police que j’allais dérober le Vatican ! Vous ne devriez même pas être encore à Paris ! Comment avez-vous deviné que je mentais ?

Je soupirai, tandis que mes collègues sortaient de leurs véhicules pour lui passer les menottes et fouiller le SUV afin de vérifier que le bijou volé s’y trouvait toujours.

— Ah, c’est que vous ne me connaissez pas encore ? Ça devient rare. Je suppose que vous n’êtes pas Parisienne.

Je la pointai du doigt.

— On ne me trompe pas si facilement. Vous pouvez faire mieux, menteuse.

Ce fut avec une frustration évidente que la criminelle fut appréhendée.

Les policiers retrouvèrent le diamant scintillant dans le coffre.

Parfait. Encore une affaire résolue par le Béret Écarlate.

Un inspecteur descendit à son tour d’un véhicule de police et me sourit : il s’agissait du supérieur de Romain, mon défunt ami.

Il ne me regardait plus avec la méfiance qui avait marqué nos premiers échanges, il y a une dizaine de mois. Désormais, il me considérait avec tendresse et satisfaction.

Je supposais que ce qui lui plaisait, c’était que les affaires se réglaient beaucoup plus vite avec moi.

— Excellent travail, petit béret.

Je pouffai.

— Quoi ? demanda-t-il, l’air intrigué. Je te fais un compliment. Ce n’est pas tous les jours que je félicite mes employés ou mes consultants.

— Non, ce n’est pas ça, répondis-je. C’est juste que je trouve votre surnom pour moi très charmant. Je suis honorée d’être devenue quelqu’un de confiance pour vous.

— Moi de même, petit béret. La vie n’a pas été facile pour toi. J’ai été injuste en te jugeant la dernière fois. Peut-être que, comme Romain, je ne voulais pas croire qu’une série de drames puisse s’abattre sur une femme aussi jeune.

Je lui répondis d’un simple hochement de tête. Je ne pouvais rien dire à voix haute ; ma gorge se serrait. Si je forçais, je risquais de fondre en larmes. Et ça, ce n’était pas digne d’un gentleman.

Déjà que je ne parvenais pas à me débarrasser des cernes sous mes yeux… Peu importe que je dorme ou non, les cauchemars hantaient mes nuits, et les pensées sombres prenaient le relais le jour.

Insomnie ou non, je n’avais d’autre choix que de subir le choc des pertes de l’année passée.

Pour me changer les idées, je reportai mon attention sur les policiers qui conduisaient la voleuse vers leur voiture. Elle sévissait depuis plusieurs mois sans que l’on puisse anticiper où elle frapperait.

Personne n’avait réussi à démêler le vrai du faux dans ses indices. C’est ainsi qu’on m’avait appelée pour tenter de résoudre l’énigme.

Ce n’était pas aussi simple qu’il y paraissait, car elle communiquait ses prochains coups par écrit, et je n’avais jamais eu à détecter de mensonges par correspondance avant cela.

J’avais dû analyser des tonnes de documents avant de maîtriser cette nouvelle facette de mon don.

J’aurais aimé avoir acquis cette capacité plus tôt, quand je déchiffrais les écrits de Gina… Peut-être aurais-je su repérer la tromperie derrière son sourire trop parfait.

Je soupirai. Impossible de m’en débarrasser. Quoi que je fasse, les événements passés près de la Dame de fer m’obsédait.

Le commissaire posa une main compatissante sur mon épaule.

— Écoute, tu as beaucoup travaillé sur cette affaire. Repose-toi s’il te plaît. Je te remercie sincèrement pour tous tes services. On te rappellera. D’accord ?

Me reposer ? Cela signifiait affronter mes démons intérieurs.

Je capitulai puis dis, incapable de mentir :

— J’espère que ma fiancée supportera mon humeur maussade à la maison.


CHAPITRE 02

À PEINE ÉTAIS-JE RENTRÉE À LA MAISON — le même appartement que j’avais loué lors de ma première venue à Paris — qu’Estelle se jeta sur moi pour m’intimer de sortir à nouveau.

— Tu es au courant de mon métier, ma chère ? J’ai besoin d’un peu de repos, lui dis-je, acceptant son étreinte avant de déposer un léger baiser sur ses lèvres.

Une fois fait, elle recula et me tira la langue avec malice.

— Et toi, tu es au courant que je t’entends te plaindre de tout et n’importe quoi quand tu n’as rien à faire à la maison. Allez, ça va t’aider. Je te le promets !

Je la détaillai de bas en haut, réalisant que je n’avais pas d’autre choix que de la suivre. Elle était déjà en talons et portait son sac à main — signe qu’il était inutile de lutter.

Je me résignai donc à la suivre, incapable de dire non à cette irrésistible créature.

Elle m’entraîna hors de l’appartement, main dans la main, puis dans les rues de Paris, et enfin dans le métro.

Entre deux arrêts, j’osai lui demander :

— Et on va où, précisément ? Il me semble que je n’ai pas eu droit à une réponse.

— C’est parce que c’est une surprise. Et puis… tu t’en rendras compte bien assez tôt.

Elle se tut ensuite, me laissant face à son regard mystérieux. Je détestais cette sensation. J’avais l’impression que mon dos me démangeait sans que je puisse rien y faire.

J’aurais pu la forcer à me révéler le contenu de cette fameuse surprise, mais elle aurait été de mauvaise humeur, et je me sentais moi-même trop lasse à le faire. Je n’aurais pas voulu lui causer de la peine en la contrariant alors qu’elle faisait un effort pour me faire plaisir.

Le métro avançait, s’arrêtant station après station, et je m’amusais à les regarder défiler en essayant de deviner notre destination. Un des nombreux monuments de la capitale ? Un musée ? J’en avais déjà exploré tellement.

Perdue dans mes pensées, je me retrouvai à observer les doigts de ma bien-aimée, et plus particulièrement, son alliance. Cela faisait plus d’un an que je lui avais promis un mariage que je n’avais toujours pas honoré. Aucune date n’avait été inscrite sur un calendrier.

Je m’étais juré de l’accomplir une fois que toutes mes questions auraient trouvé leurs réponses, pour que ce mariage symbolise le début d’une nouvelle ère, sans l’ombre d’un criminel fou avec une dent contre moi.

Mais le temps passait, et je n’avais toujours pas le courage de résoudre cette dernière énigme.

Je déglutis : qu’étais-je devenue, moi, si forte autrefois ?

La vue de cette bague me rappelait, au quotidien, mon incapacité à aimer correctement celle que je voulais prendre pour femme. Elle méritait mieux que ça.

Alors que je me perdais dans mes pensées, accablée de culpabilité malgré l’absence de reproches de la part de la concernée, le métro s’arrêta de nouveau.

Cette fois, ma lady me fit signe de descendre. Je levai les yeux vers le nom de la station.

Paris Saint-Lazare.

Oh ?

Elle emprunta les couloirs menant aux quais des trains à grande vitesse et autres TER.

— Mais, ma chère, qu’est-ce que cela signifie ?

Elle sortit deux billets et m’en tendit un. Je regardai la destination : Normandie…

— La maison ? Mais pourquoi ?

Elle me fixa avec tendresse.

— Quand on se sent perdue, parfois, le mieux est de retourner à la maison.

— Mais tu sais très bien que Kohen est…

— Je sais. Mais je ne parle pas de Kohen. Je parle de là où il repose.

Mon cœur manqua un battement.

Je ne lui avais pas rendu visite depuis un moment. Le voir m’avait toujours fait un mal indescriptible. Cela réveillait des émotions que je préférais enterrer sous le poids du travail. Le voir me créait des…

— Arrête de trop penser. C’est, genre, 100 % de ton problème actuel. Ce qu’il te manque, c’est d’ouvrir ton cœur à la personne qui compte. Et je vois bien que ce n’est pas à moi. Pour ce problème, tu as besoin de lui parler.

Je laissai échapper un léger rire amer. Quelle ironie. Après avoir quitté ma vie une première fois et semé le chaos, il fallait maintenant que je retourne à ses pieds ?

— On dirait que je suis accrochée à lui comme une sangsue. Je n’arrive pas à m’en détacher.

— C’est peut-être parce qu’il ne faut pas. Dan… c’était quand même ton frère.

Une nouvelle douleur me transperça le cœur. Entendre son prénom me faisait cet effet. En plus du ressentiment que j’avais accumulé après son double parricide, j’avais gagné désormais un vide insondable…

Estelle devait avoir raison. Je ne pouvais pas laisser ces émotions négatives me dévorer de l’intérieur. Je devais le voir.

Nous nous installâmes, empruntant le chemin inverse à celui pris pour me rendre à la Santé.

La dernière fois que j’avais fait le trajet Paris-Normandie, c’était pour son enterrement.

La plupart des frères et sœurs s’étaient déplacés. Pas tous. On parlait tout de même d’un tyran en puissance, prêt à les blesser pour le pouvoir. Nous ne l’avions donc pas enterré à Kohen.

Ce lieu, qu’il avait lui-même incendié, ne pouvait pas abriter sa dépouille sans attirer la fureur de la famille. J’avais alors choisi un autre endroit, accepté par une personne au grand cœur chez qui je savais que les âmes reposeraient en paix.

En deux heures, nous nous retrouvions devant les portes de l’église des fidèles du Christ, à quelques mètres de Christ Jésus.

— Ah, Stanislas ne manque pas d’air, n’est-ce pas ? commentai-je.

Estelle rit.

— Stan ne connaît pas la modération. Je suis sûre qu’ils doivent se lancer des défis sur le nombre de fidèles qui viennent chaque dimanche !

Cela ne me surprendrait pas. Je les imaginais bien, chaque lundi, débattant à coups de tableaux Excel et de questionnaires de satisfaction.

La porte s’ouvrit sur Stanislas, en tenue de prêche. Il portait une robe ample et un châle aux couleurs de l’arc-en-ciel, sa marque de fabrique pour signifier son accueil inconditionnel.

Depuis les meurtres en série orchestrés par Gina Rodriguez, Stanislas avait bien changé…

Contrairement à moi, il n’avait plus aucun cerne sur le visage et rayonnait. Le corps de Stanislas, long et frêle, semblait plus musclé, même sous sa robe bouffante. Il s’était aussi offert une nouvelle coupe de cheveux chez un visagiste, ce qui changeait radicalement de l’apparence négligée qu’il avait adoptée en se les coupant tout seul.

Enfin, détail notable, il arborait désormais une barbe blonde bien fournie.

— Les filles ! Je suis trop content de vous voir ! Ça fait longtemps. J’ai fait des recherches pour la déco du mariage, si vous voulez toujours le célébrer ici ?

Estelle acquiesça :

— Bien sûr ! Je ne vois pas où je pourrais aller d’autre !

Je hochai la tête à mon tour. Bien que je ne savais toujours pas quand je pourrais concrétiser ce rêve avec Estelle, je savais que Stanislas devait en faire partie. Il n’y avait personne de plus approprié pour officialiser notre union.

— Hé hé, gloussa-t-il. Faut pas dire ça, il y a encore l’église de l’autre imbécile derrière, et apparemment, c’est ton frère ! En plus, il s’est assoupli sur la question de l’homosexualité. On dirait que son crâne d’œuf n’est pas si hermétique à la raison, après tout !

Loin de s’offusquer de l’insulte à l’égard de David, Estelle éclata de rire :

— Tu peux le traiter d’imbécile autant que tu veux, mais avoues que tu l’aimes encore après tout ce temps. À moins qu’il y ait eu un rapprochement entre vous ?

Stanislas, à la peau très pâle, ne put cacher son embarras et devint écarlate. Il lui tira la langue en guise de réponse.

— Je ne vais rien dire, parce que mentir est un péché et que ta fiancée a un don divin.

Je haussai les épaules, amusée par la tournure de la conversation :

— Intéressant. Ça pourrait presque être un « oui, il y a eu rapprochement », à ce stade.

Tout gêné, Stan se racla la gorge pour changer de sujet.

— Bon… dites-moi plutôt pourquoi vous êtes venues. En quoi puis-je vous aider ?

Il nous observa tour à tour, cherchant un indice dans nos regards. Estelle ne répondit pas, mais me fixa intensément, transférant naturellement son attention sur moi.

Je n’avais plus le choix.

— Je veux voir Dan. Laissez-moi un moment avec lui, s’il vous plaît.

Stanislas acquiesça, puis nous guida vers la partie cimetière, encore peu remplie. Nous n’eûmes aucun mal à retrouver la tombe de mon petit frère.

Arrivées auprès de lui, Stan s’éloigna en silence, nous laissant seules.

Je restai debout, raide, une gêne palpable dans ma posture. Lui parler de son vivant ne représentait déjà rien de simple, mais maintenant qu’il n’était plus de ce monde, cela semblait encore plus insurmontable.

— Bon, Dan… me voilà. Ce n’est pas facile de te retrouver ici. Je ne comprends toujours pas pourquoi tu es parti si soudainement, alors que tu venais à peine de réintégrer ma vie. Nous avions commencé à tisser un véritable lien… mais il n’a jamais eu le temps de se renforcer.

Je m’agenouillai, les yeux fixés sur la sépulture.

— Tu étais si mystérieux… Tu savais des choses que j’ignorais. Et pourtant, tu es parti, me laissant seule avec mes questions. Pourquoi m’as-tu abandonnée ? Parce que tu savais que je découvrirais la vérité sans toi ? Que je devais être seule ?

Évidemment, la pierre devant moi resta muette.

La main d’Estelle, caressant mon dos d’une tendresse infinie, me rappelait que je n’étais pas complètement isolée et perdue.

Les émotions que j’avais tenté de réprimer depuis des mois émergèrent, sans que je puisse les contenir, brisant peu à peu la barrière que j’avais érigée autour de moi.

— Je ne peux pas y aller seule…, laissai-je échapper dans un murmure. J’ai peur de ce que je vais trouver. Je sais que je veux la vérité, que je dois savoir qui est derrière tout ça, mais ça m’effraie tellement… Chaque fois que j’ai tenté de creuser, une nouvelle horreur m’est tombée dessus. Et si… et si je finissais par être plus brisée que je ne le suis déjà ?

Des larmes silencieuses roulèrent sur mes joues, tombèrent sur mes mains tremblantes, mon pantalon, et la pierre froide marquant la tombe de mon frère.

Il ne me répondait pas. Il ne m’offrait ni encouragement ni réconfort. Non, rien. Je ne savais pas ce qu’il aurait pensé de moi en cet instant.

La dernière chose qu’il m’avait laissée, c’était…

C’était cette lettre, que j’avais lue tant de fois.

Je fermai les yeux, me concentrant pour me rappeler chaque mot, puis murmurai :

— … « Tu es désormais la seule habilitée à te venger de ceux qui m’ont ruiné et qui m’ont pourri le caractère. Ne me pleure pas, ça ne servirait à rien. Pour moi, s’il te plaît : retrouve la Santa Lagrima, et assure-toi que cette organisation ne soit plus active. Par tous les moyens nécessaires. »

Ah…

J’avais été idiote.

Ses intentions étaient claires depuis le début.

Alors que je m’étais crue lâche, faible, il m’avait jugée capable de réussir là où il avait échoué. Capable de mettre fin à cette folie que M. Lamine avait instaurée.

Je relevai la tête vers Estelle, essuyant mes yeux humides d’un geste rapide.

— Merci. J’ai enfin compris. Fais tes bagages, on part pour le Mexique.


CHAPITRE 03

J’AVAIS ASSEZ PROCRASTINÉ. Il était temps de fermer ce livre pour de bon.

Dan n’était pas mort pour rien. Déborah n’avait pas été envoyée en prison pour rien. Gina n’avait pas perdu la raison pour rien. Si je voulais enfin reposer en paix, moi aussi, je devais accomplir les dernières volontés de mon frère : détruire l’établissement où se trouvent mes réponses :« la Santa Lagrima. »

J’avais repoussé cette tâche depuis des lustres, par peur, tout simplement.

Mais vivre une vie à demi-teinte par crainte, ce n’était ni de la bravoure ni digne d’un gentleman tel que moi.

Je croisais et décroisais les jambes sur le siège du jet qui nous emmenait au Mexique. Nous en avions pour de longues heures de vol, et chaque seconde me rapprochait un peu plus de l’organisation à l’origine de la Marionnettiste.

Avant sa mort, Gina semblait avoir perdu ses moyens. Elle n’aurait probablement rien révélé, même si elle avait survécu et avait été emprisonnée.

Il ne restait plus qu’à arracher la vérité de la bouche de ceux qui avaient engendré tout ce chaos.

Malgré ces pensées se voulant rassurantes, mes jambes ne pouvaient s’empêcher de trembler. Qui savait sur quoi ou qui je pouvais tomber ? N’importe quoi pouvait m’attendre : on pourrait m’accueillir à coups de fusils, ou pire, s’en prendre à mes proches.

Penser à tout cela commençait à me faire mal à la tête.

— S’il te plaît, Béret, ne te torture pas autant.

Je levai la tête. C’était Mégane. Estelle avait insisté pour qu’elle nous accompagne. J’avais argué qu’il serait plus sûr de la laisser en France, mais ma fiancée avait rétorqué que c’était moi-même qui l’avais invitée, alors que j’aurais dû la sommer de ne pas bouger de l’appartement. Mégane étant plus autonome qu’Estelle, je n’avais pas le droit de refuser.

Je n’avais donc pu rien dire.

En réalité, si je ne l’avais pas suppliée de rester à Paris, c’était surtout parce que je savais qu’elle me suivrait coûte que coûte. Estelle était une femme imprévisible. Une fois qu’elle avait quelque chose en tête, elle devenait obstinée. Néanmoins, elle n’avait jamais été inutile à mes enquêtes, bien au contraire.

Je n’aurais jamais rien pu accomplir si elle n’avait pas été à mes côtés. Ni à Kohen, ni à Christ Jésus, ni même à Paris. Elle méritait donc bien sa place dans ce périple.

Et puis, je préférais être accompagnée par une personne de confiance dans cet environnement inconnu. C’était plus sûr.

Cependant, le statut de personne de confiance n’était plus très applicable avec Mégane. Après sa trahison, j’avais du mal à lui parler.

Elle me regardait, peinée de voir à quel point j’avais besoin de réconfort, mais ne sachant pas comment l’apporter.

Et pour cause, comment consoler quelqu’un alors que, malgré soi, vous lui provoquiez de l’angoisse ?

Nous nous observions dans le blanc des yeux, aucune de nous ne trouvant les mots. Cela faisait si longtemps que nous n’avions plus été seules ensemble.

Je fuyais Mégane du regard. Elle fit de même, feignant de s’intéresser de plus près à sa fausse caisse de contrebasse.

Pourtant, je ne la haïssais pas. Elle était ma sœur, et sa protection signifiait tout pour moi. Cependant, je ne savais pas comment rétablir une confiance brisée.

Je serrai les doigts sur mon siège.

Je voulais redevenir proche d’elle. Mais… savoir qu’elle avait pointé son arme sur ma fiancée… savoir que c’était elle qui avait suggéré de me l’enlever pour les plans de la Marionnettiste…

Mes doigts se crispèrent davantage, et je vis rouge. Je pris une profonde inspiration.

Ressasser cette colère ne servait à rien.

Je jetai un œil à Estelle, affalée sur son siège à ronfler, un filet de salive lui pendant aux lèvres.

Comment avait-elle fait pour lui pardonner ? Quand je me trouvais avec Mégane, c’était toujours en présence d’une autre personne, et c’était généralement Estelle, la victime de ses machinations. Pourtant, ma lady ne semblait porter aucune rancœur à l’égard de l’ancienne déléguée. Elle parlait d’elle avec bienveillance, et lui ouvrait son cœur.

Si elle-même avait pardonné, je devrais en faire autant.

Quoi qu’il en soit, si ma douce avait été réveillée, l’ambiance aurait été bien meilleure. À la place, un silence gênant persistait.

Douze heures ainsi risquaient d’être longues.

Puis, tout à coup, Mégane déglutit.

— Ne te fais pas de mauvais sang, Béret.

— Fabienne.

— Oui, Fabienne. Je suis sûre qu’ils ne sont pas aussi dangereux que tu le crois.

— Ah oui ? Et comment pouvez-vous savoir cela ? Est-ce parce que vous êtes de mèche avec eux aussi ? crachai-je, incapable de retenir mon venin.

Mégane sembla blessée. Mon cœur se pinça, mais ne m’excusai pas.

— Non… Enfin, si, par l’intermédiaire de mes lunettes, je suppose. Mais la Santa Lagrima n’est pas un établissement qui cherche à se cacher à tout prix. Comme Kohen, c’est une entité légale. C’est d’ailleurs ainsi que nous avons pu obtenir leur adresse. J’essaye de te rassurer. S’il y a quoi que ce soit d’autre que je puisse faire pour t’aider…

— Hm. Je vois. Dans ce cas, envoie-leur un message pour dire que ton Béret Écarlate est en route pour remettre les points sur les i.

Ses yeux brillèrent de reconnaissance.

— Oui, merci ! Je m’y mets tout de suite !

Elle s’attela à la tâche. Tant mieux. Cela me permettrait de ne pas avoir à penser à notre relation brisée.

Alors que Mégane s’activait, j’en profitai pour lire un roman. Ces dizaines d’heures ne se passeraient pas d’elles-mêmes.

Je bâillai et attrapai un western que je feuilletai. Cela m’intéressait peu, mais je continuai tout de même : tout était bon pour chasser les cauchemars.

De toute façon, je ne pouvais lire grand-chose d’autre : mon genre préféré, le roman à énigmes, était à jamais terni.

Et c’est ainsi que nous volâmes au-dessus de l’océan Atlantique, avançant peu à peu vers l’établissement où se trouvaient toutes nos réponses.

Le trajet dura une dizaine d’heures, comme prévu.

J’avais finalement réussi à dormir, sans réveiller Estelle malgré mes songes étranges : ni rêves ni cauchemars, mais un mélange perturbant. De toute façon, tout rêve dans lequel Dan apparaissait se devait d’être sombre.

Ce fut ma lady qui me réveilla. Elle me secoua doucement et se tenait juste devant moi, le visage débarrassé de toute trace de salive.

Je souris.

— On est arrivées ?

— Yup ! Tu ne sens pas la chaleur monter, là ? On est enfin au Mexique !

Elle posa, triomphante, les bras levés en l’air en sautillant. Probablement pour exprimer à quel point elle était heureuse.

— C’est très bien d’être contente, mais n’oublie pas que nous ne sommes pas là pour faire du tourisme.

Estelle se redressa et se gratta la tempe, l’air gêné.

— Je sais… Mais j’aurais bien aimé être ici pour d’autres raisons. C’est trop glauque. Je ne peux pas m’empêcher de vouloir égayer la compagnie.

Je comprenais tout à fait son sentiment, mais il était vrai que nous ne pourrions pas nous réjouir des températures estivales ni de la culture du pays.

Je me redressai, et rangeai mon western à peine entamé dans ma valise.

Mégane se leva et ramassa ses bagages ainsi que sa caisse.

— Ah, tu es réveillée, Ber… Enfin, Fabienne !

— Effectivement, répondis-je sèchement.

Celle-ci ignora ma réplique sans affect et continua de parler, comme si elle n’avait pas été touchée par mon détachement. J’imaginais que ce n’était pas le cas et qu’elle dissimulait tout simplement son mal-être.

— J’ai pu contacter l’établissement, comme demandé. Je n’ai pas reçu de réponse, mais je suis certaine que le message a bien été envoyé. Tu peux prendre ça comme un signe que tu es attendue et crainte. Ce n’est pas mal, n’est-ce pas ?

Si j’étais plus insistante, je pourrais le voir dans ses yeux légèrement tombants, et dans la façon dont ses doigts serraient un peu plus l’anse de son bagage.

Je ne supportais pas d’observer ce spectacle.

Je détournai le regard des nattes brunes de l’ex-déléguée, avant de retrouver le visage inquiet de ma chère Estelle.

Elle faisait toujours en sorte de dissiper le maximum de tension lorsque nous étions toutes les trois, mais son humeur rayonnante n’était qu’un pansement prétendant soigner une hémorragie plus profonde.

Ce dont nous aurions plutôt besoin, entre Mégane et moi, c’était de réparer la confiance, pas de rire en permanence.

Je me levai.

— Merci beaucoup, Mégane. Avant de faire quoi que ce soit, nous devons nous occuper de nos valises.

J’avais réservé un appartement non loin du lieu qui nous intéressait pour nous trois.

Les filles me suivirent, et nous arrivâmes sur place en peu de temps, contrastant avec la traversée de l’océan.

J’avais choisi un quartier résidentiel, près des locaux, plutôt qu’un hôtel de la capitale. On ne savait jamais quel type de criminels se trouvait à la Santa, et il valait mieux séjourner dans l’endroit le moins prévisible possible.

Nous restâmes quelques dizaines de minutes dans la maison, tout au plus, avant de ressortir. Je n’avais pas de temps à perdre.

C’est en posant un pied sur le sol de pierre caractéristique de la cité que je réalisai véritablement la gravité de mes actes.

— C’est dans ces terres que Gina a vu le jour. C’est ici qu’elle a vécu sa « Cérémonie ». C’est ici que la Marionnettiste a été lavée au cerveau.

Au fur et à mesure de mes mots, je pris conscience de leurs poids. De la transpiration sans rapport avec la chaleur ambiante surgit sous ma chemise.

Estelle perçut mon anxiété et m’attrapa par le bras.

— Choupette, s’il te plaît, je sais que c’est stressant, mais ne t’inquiète pas, je suis avec toi.

C’est vrai. Elle était à mes côtés, quoi qu’il advienne. Heureusement que j’avais demandé son aide.

— Ah, Estelle, promets-moi de ne plus te mettre inutilement en danger et de rester près de moi, veux-tu ? Si tu disparais de nouveau comme la dernière fois, je risque de faire une crise cardiaque.

Mégane fit la grimace et baissa la tête. Oups, j’avais été indélicate.

— Je ne peux pas te promettre de ne pas faire la casse-cou, mais je ferai de mon mieux pour revenir à tes côtés, même si un océan nous sépare. Non, même si deux ou trois océans nous séparent !

Elle me prit ensuite dans ses bras et m’offrit le baiser le plus rafraîchissant que je pus obtenir d’elle.

Son amour pour moi me rendait plus forte. Je pouvais le faire. Oui, j’étais invincible.

— Bon, je vais vous guider vers la Santa, murmura Mégane, activant un système de géolocalisation sur son téléphone portable.

Nous la suivîmes et prîmes un taxi local, qui nous emmenait, pendant environ quarante-cinq minutes, au plus près du cœur de tous les cauchemars. Malgré les baisers et les mots doux de la belle, je ne pouvais m’empêcher de penser que je conduisais Estelle comme Mégane dans la gueule du loup. Dans quel genre de bâtiment allais-je entrer ? Un gratte-ciel du crime, où travaillaient des meurtriers fous pour produire les atrocités les plus complexes et farfelues jamais imaginées ?

J’étais dans mes pensées quand le taxi s’arrêta. Mon cœur manqua un bon. Ça y est. Je ne pouvais plus fuir.

Pourtant, je me disais cela, mais j’avais le regard coincé sur mes mocassins de cuir, un mauvais choix compte tenu de la température.

Mégane et Estelle, dont les pieds étaient couverts par des sandales ouvertes, descendirent du taxi.

— Ah ? s’exclama Estelle, pour une raison que je ne connaissais pas.

— Oui, c’est étonnant, n’est-ce pas ? lui dit Mégane, sans que je comprenne pourquoi.

Allez, Fabienne, bouge-toi ! Elles ont besoin de toi.

Je fermai les yeux, pris sur moi, et sortis du taxi. Je réglai le jeune homme nous servant de chauffeur en pesos, puis me retournai enfin pour faire face à la raison de mon existence.

Je contemplai le bâtiment, sans comprendre ce que mes yeux voyaient. J’avais l’impression d’être revenue dans le passé. Un passé alternatif, compte tenu de la décoration locale de l’architecture, mais un passé quand même, car la dernière fois que j’avais vu un bâtiment pareil, c’était lorsque…

— Hein ? fut le seul mot que je pus dire.

Estelle se tira les locs et s’écria :

— C’est dingue, on dirait trop Kohen ! On dirait trop, hein ?

Elle avait dirigé cette question vers moi, mais voyant que je n’étais pas en état de dire quoi que ce soit, elle dériva son attention vers Mégane.

— Oui, j’ai été surprise aussi quand j’ai poussé mes recherches.

— Tu savais ? lançai-je à Mégane.

— Non ! C’est juste que… En tant que garde du corps du Béret, je ne me serais jamais pardonnée si l’endroit dont Dan faisait référence était un dangereux repaire de criminels. Voilà pourquoi j’ai demandé à mon équipe de faire une simple étude de routine ici. Mais c’est tout. Je n’ai jamais été en contact direct avec eux !

Enfin, peut-être pas avec eux, mais Gina en était bien issue, non ?

— La Santa Lagrima est un orphelinat, de ce que mon équipe a pu comprendre. Pourquoi ressemble-t-il tant à la maison, c’est un mystère.

Je souhaitais, d’un coup, lui demander pour quelle raison elle m’avait caché la véritable nature de la Santa Lagrima. Mais je me repris, car je savais très bien pourquoi ; je l’évitais dès qu’elle me disait un mot. Ça ne m’étonnerait pas qu’elle ait essayé plusieurs fois de me le dire, sans y parvenir.

Je m’avançai à pas feutrés vers le portail menant à l’orphelinat. C’était étrange de se retrouver aux portes d’un endroit ressemblant tant à Kohen. La seule différence étant sa couleur. Là où Kohen pouvait faire penser à la maison de Frankenstein, la Santa se distinguait par sa teinte jaune tournesol.

Je sonnai à un interphone, et peu après, une femme d’âge mûr vint à notre rencontre. Elle était accoutrée comme une nonne catholique. Elle nous sourit avec autant de chaleur que le soleil de son pays.

— Oui, vous êtes ? demanda-t-elle dans un français clair, avec un petit accent.

Oh ? Ils ne savaient pas qui j’étais ?

Je me repris cependant et lui dis :

— Je suis le Béret Écarlate, Fabienne Lamine.

Je n’aimais pas vraiment me présenter de cette façon, mais il le fallait.

— Nous vous avons prévenue de notre arrivée. Emmenez-moi vers votre chef, je vous prie.

— Le Béret Écarlate… Je vois, dit la nonne. Comme c’est intéressant.

La sœur souleva ensuite sa robe, et un éclat de métal m’aveugla.

Mégane, elle, s’agita et dézippa sa contrebasse, qu’elle ne quittait jamais. En l’espace de quelques secondes, les deux femmes se regardaient en chien de faïence, mitraillette contre mitraillette.

Je n’avais rien vu venir. Le visage rond de la religieuse m’avait fait baisser ma garde.

Je remerciai Mégane en mon for intérieur.

La nonne, elle, ne perdit pas son sourire.

— Je vois que vous n’êtes pas venues pour jouer.

— Je ne laisserai personne mettre un doigt sur le Béret, prévint Mégane.

La nonne la jaugea quelque temps avant de baisser son arme.

— Très bien. Je vous crois. Vous êtes bien la personne que Mari attend. Tout le monde ne peut pas se permettre une garde royale.

Elle rangea son arme dans sa robe et ouvrit le portail. Ce fut à cet instant que je remarquai qu’Estelle s’était figée sur place. Elle non plus n’avait rien vu venir.

— Excusez-moi, madame. Mari, vous dites ? C’est elle, la cheffe ?

— Oui, enfin non. Elle, c’est la déléguée de l’orphelinat. Mais c’est tout comme.

Mégane tiqua.

— Une autre déléguée ?

Ce fut à cet instant que la porte de l’orphelinat, plus loin, s’ouvrit sur une femme à la peau chocolat profond, et aux tresses africaines lui tombant aux fesses. Si ma fiancée ne se trouvait pas près de moi à cet instant précis, j’aurais juré qu’il s’agissait d’elle.

Toute vêtue d’une robe à volants noirs et de bijoux en perles, elle s’avança vers nous, avec une posture princière.

La nonne rayonna.

— Ah, Mari ! Juste à temps pour tes invitées !

« Mari » nous fixa, surtout Estelle, qui en fit de même avec celle qui lui ressemblait presque comme deux gouttes d’eau.

Mégane et moi aussi la fixions, tant nous étions abasourdies par la situation farfelue dans laquelle nous nous étions fourrées.


CHAPITRE 04

MARI, LA DÉLÉGUÉE de l’orphelinat la Santa Lagrima, nous fixa de ses yeux blancs. Son regard perçant nous scannait.

— Bonjour, nous dit-elle. Je suis Mariella Rodriguez, déléguée des élèves de la Santa Lagrima, ou S.L., comme on le dit chez nous. Vous êtes les bienvenues à la Santa. Comment vont les gens de Kohen ?

Elle nous parla avec amitié et semblait ressentir rien de mauvais à notre égard. Cependant, nous étions figées au sol, incapables de dire un mot. En fait, la situation était trop folle pour qu’une de nous trois puisse agir.

Estelle devait se demander pour quelle sainte raison elle était tombée sur une fille qui ressemblait à son double maléfique. Mégane, quant à elle, devait composer avec le fait qu’elle rencontrait un double elle aussi, tandis que moi, je me rendais compte que rien de ce que je pensais savoir plus jeune n’était réel.

Je ne savais rien de M. Lamine. Il ne m’avait jamais parlé de cet établissement jumeau. Alors pourquoi eux savaient qui nous étions ?

Mon esprit tournait dans tous les sens, jusqu’à ce que je me souvienne d’un des derniers mots de Gina, ce jour fatidique au sommet de la tour Eiffel.

Je lui avais demandé si nous étions liées. Et elle m’avait répondu que c’était plus ou moins le cas, que nous pouvions nous considérer comme des sortes de cousins.

Je n’avais pas compris ses mots, à l’époque, mais maintenant que je voyais la Santa Lagrima, les choses commençaient à avoir plus de sens.

Enfin… Dans un autre sens, je comprenais de moins en moins.

Alors que nous contemplions Mariella dans les yeux sans rien dire, cette dernière commença à se sentir gênée. Elle ricana en portant des doigts fins et élégants à ses lèvres, et nous dit :

— Allez, il n’y a aucune raison pour que vous me regardiez ainsi ! Rentrez, s’il vous plaît. Je vous ai attendues toute ma vie ! Toi, Mégane, j’ai tellement de choses à te dire en tant que déléguée ! Et toi, Fabienne, nous avons tant à partager, maintenant que nous nous rencontrons enfin.

Elle regarda ensuite Estelle, qu’elle dévisagea de haut en bas.

— Et toi aussi, je suppose ? Bon, on y va ? Je vous ai préparé un accueil royal !

Elle se retourna alors pour repartir vers la porte. Moi et les filles nous regardâmes l’espace d’une minute avant de décider de la suivre. Mégane était celle plus en avant, toujours avec son arme sur les bras, probablement pour nous défendre au cas où nous nous trouverions dans un piège.

La nonne resta, quant à elle, près du portail. Je supposais qu’elle jouait le rôle du chien de garde.

Estelle me prit par le bras et me chuchota à l’oreille :

— Je ne sais pas si tu as remarqué, mais cette Mariella m’a trop mal regardée.

— Comment ? Je ne suis pas sûre d’avoir aperçu ça. Je t’avoue que j’étais plus choquée par le fait que nous soyons dans un double de Kohen. Es-tu sûre que tu n’as pas juste mal interprété son regard curieux ? Tu n’es pas Kohenienne.

— Oui, mais j’ai vraiment l’impression que c’était un regard mauvais, continua-t-elle avant de me montrer son alliance. Et je suis sûre que c’est ça qui la fait tiquer.

— Mais enfin, Estelle, pourquoi ton alliance énerverait-elle la déléguée de la Santa ? Il y a tout de même plus important !

Ma fiancée ne dit plus rien, mais je sentais qu’elle y pensait encore. Je réciproquai son câlin et lui murmurai :

— Ne t’inquiète pas, je suis là pour te protéger. Tu es avec moi, et si Mariella est aussi amicale avec le Béret, elle n’a pas de raison de ne pas l’être avec toi.

— Hm, si tu le dis, dit-elle, absolument pas convaincue par mes propos.

Je laissais couler. D’autres affaires plus urgentes occupaient mon attention, dont la raison de l’existence de cet établissement et celle pour laquelle cela m’avait été caché.

J’embrassai ma lady sur la joue avant de m’excuser et de m’avancer là où se trouvait Mariella.

Je rentrai dans l’orphelinat.

La touche mexicaine avait envahi le domaine. Des plantes grasses en abondance et des tapis à motifs tissés ajoutaient de la chaleur. Il était évident que l’endroit était encore habité.

De la buée sur les vitres aux taches de peinture mal nettoyées sur les murs, la Santa regorgeait de la même vie dont je me souvenais à Kohen.

En m’avançant près de Mariella, je pus repérer des portes vers les salles de classe ouvertes, et je remarquai des dessins, entre soleil et autres vulgarités si communes chez des jeunes.

Je me revoyais reprendre mes camarades à ne pas courir dans les couloirs quand nous étions encore en couche culotte.

Je me revoyais suivre des cours avec mes frères et sœurs.

Je me rappelais les leçons de talent que nous avions tous.

Ce n’était pas un repaire de mafieux ni rien. Comment la Marionnettiste avait-elle pu sortir d’un tel endroit radieux ?

— Mariella, laissez-moi vous poser quelques questions, lui dis-je, ayant enfin rattrapé sa vitesse de marche.

— Oui, je t’écoute, Fabienne.

— Nous sommes bien dans un orphelinat-école où tous les orphelins ont le même âge et suivent des cours de talent, c’est bien ça ?

Elle acquiesça.

— Oui, comme en France !

— D’accord. Vous direz donc que cet endroit est quasi identique à celui en Normandie ?

— Nor…mandie ?

— C’est une région française.

— Ah, oui. C’est tout pareil, comme on m’a dit.

Nous continuâmes de traverser le couloir, et je trouvais intrigant de ne pas y retrouver de peinture impressionniste dessus. À la place, des fleurs colorées étaient représentées.

— Dans ce cas-là, ça signifie que l’organisation est similaire. Il y a donc un chef. Dans mon école, c’était M. Lamine. Oscar Lamine. Qu’en est-il de la personne présidant ici ? La nonne devant le portail m’a dit que vous étiez plus ou moins la cheffe, mais cela ne fonctionne pas comme à Kohen si c’est le cas.

— Oui, effectivement, il y a bien eu un chef. Mais il ne peut plus gouverner. Alors maintenant, c’est moi, la déléguée, qui préside ce lieu.

— Qu’est-il arrivé à votre chef ? Est-il...

Mort ? Je n’arrivais pas à prononcer ce mot. J’imaginais la mort de mon propre père adoptif. Il avait décidé de se tuer pour des objectifs farfelus. Peut-être qu’il était arrivé la même chose à leur ancien chef.

Mariella me regarda avant d’accélérer encore plus le pas.

— Tiens, nous arrivons bientôt. D’ailleurs, je ne vois pas de valises. Vous avez de quoi rester quelques jours ?

Elle… avait changé de sujet ?

— Euh, oui, mais nous sommes installées ailleurs.

— Mais pourquoi ? On va préparer trois chambres, c’est bon. Je vais faire venir vos affaires ici. José est super musclé, il va pouvoir ramener tout le monde avec sa bande de copains. Ou vous êtes situées ?

Je tentai de le lui cacher, mais son insistance et mon incapacité à mentir eurent raison de moi ; elle put obtenir les informations sur la localisation de nos valises et avait déjà envoyé un message à ce fameux José.

— Merci pour l’accueil, dis-je. Pour être honnête, je n’avais pas imaginé que vous étiez aussi chaleureux.

— Oh, ne me dis pas que vous avez cru qu’on était des fous dangereux ? dit-elle avant de s’esclaffer.

Je rougis.

— Je suis désolée d’avoir eu des préjugés à votre encontre. Vous semblez tout à fait saine d’esprit.

Elle accepta mon pardon sans aucun problème, puis me prit par le bras avant de s’arrêter devant une porte. Elle était décorée de cœurs peints en rose.

— Nous sommes arrivées !

Mégane et Estelle nous talonnaient.

Mariella ouvrit la porte et nous fit entrer.

À l’intérieur, une trentaine d’élèves, frères et sœurs de la Santa, nous saluèrent. Ils arboraient un grand sourire et semblaient réellement heureux de notre venue.

Pour nous être trompées, nous nous étions sacrément trompées.

Il n’y avait aucun danger à la Santa.

Cependant, les dernières volontés de Dan étaient de détruire cet endroit, car il serait la cause des meurtres en Cluedo géant.

Je devais avouer que, là, dans cette salle remplie de visages rayonnants et de rires, j’imaginais mal des criminels en puissance.

Ils étaient justes… comme nous. À Kohen, la plupart des élèves étaient complètement normaux. Seul Dan avait ôté la vie à d’autres personnes. Serait-ce le cas ici également ? Seule Gina serait en cause, et le reste des élèves de la Santa n’en serait que des victimes ?

— Je sais que je l’ai déjà dit plus tôt, mais bienvenue à la Santa ! Nous sommes très heureux d’enfin vous rencontrer. Il faut absolument que vous appeliez vos autres frères et sœurs un de ces quatre. On a tellement de choses à se raconter !

Mariella montra ensuite d’un grand mouvement de bras certains de ses frères et sœurs.

— Vous devez avoir faim après ce long voyage. J’ai donc demandé à Lucia, hyper talentueuse en cuisine, de vous concocter des spécialités locales.

Une jeune fille dans un tablier rempli de farine et de sauce tomate nous servit du riz et des haricots, qu’Estelle dévora sans s’inquiéter s’il y avait du poison dedans. Apparemment non, puisqu’elle mangeait de bon cœur.

Je pris une bouchée de son repas, et il m’emmena au paradis, l’espace de quelques secondes.

Hm. Ce n’était peut-être pas si mal ici. Peut-être que je n’aurais pas à y gérer des morts et des situations pleines de désespoir.

— José est déjà parti prendre vos bagages, donc ne vous inquiétez surtout pas pour ça, vos chambres seront bientôt prêtes. Et maintenant, je vais vous montrer que même la déesse Oshun est heureuse de vous recevoir, avec cette petite danse de mon cru, annonça-t-elle, avant de se retourner vers un jeune homme assis près d’un piano. Chava ? Tu es prêt ?

Des élèves se poussèrent et révélèrent qu’un piano à queue se trouvait dans un coin de la pièce aux mille couleurs. Un jeune homme y était déjà assis, dos à nous. Il portait une chemise boutonnée négligemment jusqu’à la poitrine. Son expression faciale semblait blasée. Contrairement à ses frères et sœurs, il ne souriait pas jusqu’aux oreilles. Il restait calme et posé.

À la requête de Mariella, ce dernier acquiesça et se posa en tailleur en face du piano, cette fois. Un grain de beauté sur son visage délicat et une fleur de potentille dans ses cheveux bruns lui conféraient un air éthéré. Ses doigts experts se positionnèrent sur l’instrument.

— Je suis toujours prêt, dit-il d’une douce voix.

Comme pour prouver son propos, le dénommé Chava commença à jouer un accord, attendant probablement que la déléguée se mette en place.

— Roh, Salvador est toujours comme ça, ne vous inquiétez pas. Mais il possède l’oreille absolue, alors vous allez vous ravir les tympans !

C’était beaucoup de cadeaux pour nous. Et nous, nous n’avions rien pour eux !

Prise de culpabilité à cause de mon manque de discernement, je m’inclinai légèrement devant eux.

— Merci pour votre accueil ! Nous sommes très heureux de découvrir une famille plus agrandie que nous le pensions. Il est vrai qu’au début j’imaginais que vous étiez tous comme Gina, alors j’ai eu peur, mais je suis ravie de vous avoir rencontrés.

Le joueur de piano se trompa de note, empestant la pièce de sa mélodie discordante.

Mariella perdit son sourire, ainsi que la plupart des personnes dans la salle.

À la place, ils me dévisageaient, comme si j’avais dit quelque chose qu’il ne fallait pas. Un seul mot, une seule mention de Gina Rodriguez, et toute la salle s’était tue.

Venais-je de signer mon arrêt de mort ?
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LA SALLE ÉTAIT SILENCIEUSE.

La simple mention de Gina avait refroidi l’atmosphère. Pourquoi ?

Maintenant que j’y pensais, Dan avait également été une source de conflit et de tabou entre les membres de Kohen, et c’était probablement la même chose ici.

Je m’inclinai de nouveau.

— Je suis désolée ! Je ne voulais pas vous rappeler de mauvais souvenirs. C’est juste que… Je ne sais pas si vous avez suivi l’affaire du Cirque de Paris. J’ai également perdu un frère, Dan. Gina m’était chère, elle aussi. Je n’ai jamais compris pourquoi son visage rieur n’était qu’une façade, et je voulais comprendre ce qu’elle avait vécu pour devenir ainsi.

— Oui, continua Mégane. Gina semblait perturbée. Je ne sais pas ce qui l’a tant blessée pour qu’elle se force à prendre la vie d’autres personnes, mais le Béret Écarlate est là pour élucider ce mystère. Désolée d’avoir plombé l’ambiance, mais c’est pour ça qu’on est ici, pas pour faire une visite de routine.

Salvador nous fixa, puis se leva de son piano. Il marcha vers nous, et lorsqu’il fut proche de mon visage, me dit :

— Tu as connu Gigi. Avant qu’elle… avant qu’elle disparaisse, elle n’était pas heureuse ?

Son regard me causa de la peine. Ce n’était pas le visage de quelqu’un en paix. Non, c’était le visage de quelqu’un qui avait perdu un proche dans une tragédie qu’il peinait à expliquer.

— Non, je suis désolée. C’était le cas de Dan aussi. Il n’arrêtait pas de se traiter de monstre. Même moi, je l’ai appelé de cette façon plusieurs fois. Je m’en veux de l’avoir perdu avant d’avoir pu l’aider.

Salvador se mordit les lèvres, le regard brillant. On aurait dit qu’il pouvait pleurer sur le champ. Il tourna les talons et se rassit sur sa chaise de piano.

— C’est bien ce que je pensais. Merci de m’avoir dit ça. J’espère qu’on pourra échanger davantage sur les années que Gigi a passées loin de nous, en France.

Puis il se tut. Le reste des élèves ne sut pas où donner de la tête, et moi non plus. J’étais toujours aussi gênée d’avoir gâché l’atmosphère. Mais dans un certain sens, je devais le faire. Il fallait bien que j’en parle à un moment ou à un autre.

Mariella s’interposa dans la discussion avec de grands mouvements de bras, comme pour dissiper le climat maussade.

— Allons, allons, aujourd’hui est un grand jour ! Celui de la réunion ! Ce n’est pas le moment de parler de choses aussi tristes. Si Oshun était là, elle dirait que c’est notre devoir de nous réjouir. Pas vrai, Chava ?

Salvador retourna à son instrument et répondit à sa sœur en pianotant un air gai. Je ne pouvais pas voir son visage de là où je me trouvais, mais j’imaginais qu’il n’était pas en train d’éclater de rire après avoir parlé de la mort de Gina.

Chantonnant sur la mélodie de Salvador, Mariella se positionna au centre de la pièce. C’est à ce moment-là que je remarquai qu’elle s’était mise au milieu d’un tapis tissé en cercle.

Les autres élèves se poussèrent hors du cercle, afin de laisser Mariella prendre place.

Ne sachant pas comment réagir, nous imitions nos semblables d’outre-Atlantique et nous nous éloignâmes.

Mariella, les yeux fermés, retira ses talons noir vernis et les jeta hors du tapis.

Elle se contorsionna ensuite en se penchant vers l’arrière, l’air complètement transporté.

— Chaque étudiant ici a un talent, comme tu le sais, dit-elle enfin, toujours avec sa drôle de pose et ses yeux fermés.

Le reste de la salle était silencieux, presque avec une attitude religieuse. Ils avaient tous les yeux rivés sur leur déléguée. Sauf le pianiste, évidemment, trop absorbé par la musique qui lui filait entre les doigts.

— Oui, commençai-je, peu sûre de si je devais intervenir ou non. C’est le principe de la philosophie éducative de M. Lamine, le directeur de Kohen.

Mariella ne sembla pas irritée par le fait que j’aie répondu à sa question. Elle se pencha de plus en plus en arrière, le visage tourné vers nous, jusqu’à ce qu’elle se tienne par les mains. Elle ouvrit soudain les yeux et nous regarda de ses pupilles blanches.

— Le mien est que je suis honorée de pouvoir parler au nom de la déesse de l’amour, l’Orisha Oshun. Mon don est de traverser les barrières et les limites entre le monde des morts et des vivants, afin de guider les vivants à réaliser les bons choix. Mon don est de, comme toi, guider ce monde.

Encore avec cette mise sur un piédestal… je déglutis. Et puis, je ne connaissais pas cette déesse. C’était probablement une partie du folklore latin.

— Voici l’oracle d’Oshun…

Elle tourna la tête vers la gauche, et les perles qui étaient initialement situées sur le côté de son visage, au niveau des tempes, glissèrent sur elle et lui couvrirent les yeux à la manière d’un rideau composé uniquement de bijoux.

La voir pieds nus et le regard caché par sa parure, changea quelque chose en moi. J’avais l’impression d’avoir mis les pieds dans un repaire interdit, une sorte de temple sacré dont j’avais l’honneur d’assister à la cérémonie.

Mariella, ou plutôt l’incarnation de la déesse Oshun, se leva et entama une danse endiablée dans laquelle elle mit tout son corps, tous ses muscles et toute sa vigueur. Au fur et à mesure que la musique s’accélérait, la divinité transpirait de plus en plus, et ses mouvements devenaient de plus en plus aériens.

Elle s’épuisait ainsi encore un moment avant de s’arrêter brusquement et de s’avancer vers moi.

Elle n’était qu’à quelques centimètres, haletante à cause de l’exercice. Je sentais qu’Estelle, près de moi, n’était pas favorable à ce rapprochement, mais je ne fis rien pour l’en empêcher ou la rassurer ; j’étais tout simplement trop abasourdie par ces événements pour pouvoir réagir.

C’était déstabilisant de me trouver à proximité d’une personne dont je ne parvenais pas à voir le visage, malgré le fin espace qui nous séparait.

Nous nous fixions ainsi. Elle scrutait probablement, derrière son mur de pierres précieuses, mon regard confus.

Moi, je ne pouvais que me perdre dans l’océan de perles que constituait l’œil de la déesse. Son rideau précieux était une véritable merveille. Il était composé de joyaux de différentes tailles, de longueurs variées, et d’autres pierres transparentes, créant un motif alterné.

J’avais l’impression d’être entrée dans le Saint des Saints, et que bientôt, je serais punie d’avoir enfreint la règle sacrée ; un mortel ne devait jamais voir un être divin.

— Toi… commença le corps de Mariella. Tu es venue pour mettre fin à la grande discorde.

La grande… discorde ? Parlait-elle des meurtres en série et des personnalités dérangées que j’avais eu le malheur de rencontrer ces dernières années ? Si c’était le cas, je serais plus qu’heureuse d’y mettre fin.

Une goutte de sueur me tomba sur la clavicule. Était-ce un signe de la chaleur locale ou plutôt du stress que me procurait cette entrevue ?

— Je… Je veux y mettre fin, dis-je enfin. Mais je ne sais pas comment faire, Oshun. S’il vous plaît, donnez-moi une indication.

— Tu y arriveras, mais pour ça, du sang devra être versé.

Hein ?

Ce n’était pas du tout ce que j’avais prévu d’entendre.

Alors que je me demandais quelle pouvait être la signification de ces mots, la déesse se tortilla dans tous les sens, et son rideau de la divinité s’ouvrit pour redevenir un simple accessoire décorant les mèches de cheveux près de ses tempes.

De nouveau à découvert, le visage de Mariella semblait terni par la douleur. Elle ferma les yeux et ne bougea plus.

Son corps commença à s’affaisser et à tomber. Je la ramenai vers moi, la prenant dans mes bras pour l’empêcher de se blesser.

Toute la présence de la divinité quitta la pièce. Oshun n’était plus. Ce n’était plus que le corps de Mariella que je tenais dans mes bras, qui semblait souffrir, d’ailleurs.

— Mariella ? l’appelai-je.

Le pianiste arrêta sa mélodie, et cela réveilla la petite prêtresse.

Peu à peu, elle leva les yeux vers moi. Une fois qu’elle me vit, son visage se transforma, et un sursaut de tendresse s’y dessina.

— C’est toujours délicat de la voir. Elle ne laisse jamais mon corps dans le même état qu’avant.

— Et ça va aller ? Vous êtes sûre ?

— Oui, je suis sûre. J’irai mieux dans quelques heures, ne t’inquiète pas. Bientôt, je serai en pleine forme !

Et elle se dégagea de moi pour se relever.

— Merci d’avoir participé à cette danse divine. J’espère que les mots d’Oshun pourront te guider dans ta quête, Fabienne. Mais avant, célébrons encore un peu ton arrivée ! Les chambres devraient être prêtes maintenant.

Je ne comprenais rien de ce qu’il m’arrivait. Mais il était vrai que j’avais besoin de retrouver un petit cocon et de faire une pause, afin de pouvoir assimiler et traiter ce qui venait de se passer.

Peut-être qu’en me reposant, je pourrais également déchiffrer le sens des mots de Mariella.


CHAPITRE 06

LA FIN DE LA SOIRÉE S’ÉTAIT déroulée sur une note festive. Mariella et les autres élèves nous avaient accueillis comme des rois, et nous avions dîné ensemble dans la cantine de l’orphelinat, dans une atmosphère qui était étrange pour moi.

C’était curieux de me retrouver là, au centre de la table, en échangeant des mots plaisants avec mes semblables. Lorsque j’étudiais encore à Kohen, il me semblait impossible de penser que ce genre de vie sociale m’était permis.

C’était agréable, au final, d’être appréciée.

Je me demandais pourquoi j’avais passé tant d’années à être aussi mesquine avec les autres, à m’amuser à déceler leurs mensonges, même dans les conversations les plus banales.

Ça devait être grâce à Estelle, tout ça.

Je me posais dans mon lit, dans l’une des chambres des élèves qui nous avaient gracieusement prêté trois pièces. J’avais tenté de négocier avec Mariella en lui disant que nous n’en avions besoin que de deux, mais elle n’en avait que faire de mes supplications. Selon elle, la règle était claire : pas mariés, pas dans le même lit. Je devais avouer que c’était bizarre de me retrouver à supplier en vain que ma fiancée dorme avec moi.

J’étendis les bras sur le matelas, me laissant bercer par le moelleux du lit.

— Au moins, ça me permettra de réfléchir au mieux à tout ça.

Je me levai d’un bond, et je m’installai à la table où je pris de quoi écrire, puis notai :

Tout d’abord, j’avais pu découvrir la véritable nature de la Santa. C’était un établissement parallèle à Kohen, fonctionnant exactement de la même manière. Une trentaine d’élèves étaient rentrés au même moment, étudiant un talent qui leur était propre.

La seule différence avec Kohen, c’était que, malgré leur âge adulte, les élèves de la Santa n’avaient pas déménagé.

Peut-être que nous aurions fait pareil, si le bâtiment n’était pas devenu le théâtre de plusieurs tragédies.

Comme avec Kohen, leur chef n’était plus présent. Cependant, je n’avais pas réussi à trouver la raison de son absence. Était-ce parce qu’il était mort ? Était-ce parce qu’il avait abandonné son poste ? J’en doutais fort, mais il était important que j’évalue toutes les possibilités, afin de trouver la vérité.

Je gribouillai sur ma feuille de notes, encerclant des idées et en raturant d’autres, sans parvenir à quoi que ce soit de concret.

J’étais encore loin d’une théorie unifiée sur la raison derrière ces crimes et la folie de Gina. Néanmoins, je pouvais être rassurée : une autre vague de tueries ne semblait pas au programme. Chacun des élèves de la Santa paraissait en bonne santé sur le plan mental.

Alors que je ressassais les événements passés, on frappa à la porte.

Je regardai l’heure affichée sur ma montre : 22 h. Bien tard pour une visite. Mais je ne pouvais pas refuser. On avait peut-être besoin de mon aide.

— Oui, entrez ! fis-je.

La personne qui s’était invitée dans ma chambre s’avéra être Estelle, dans sa nuisette de satin caractéristique. Elle transportait un oreiller et son fidèle smartphone avec elle, et me dit d’une petite voix :

— Je peux ?

Je n’avais jamais été aussi heureuse de la voir violer les règles.

— Évidemment, ma douce, tu es ici chez toi.

Elle entra, puis, après avoir vérifié que personne ne l’apercevait, ferma la porte d’un coup sec.

— C’est bon ? Personne ne m’a vue ? se demanda-t-elle.

Quand elle se persuada que sa petite fugue était passée inaperçue, elle se faufila dans mes draps et me regarda faire, assise sur ma chaise.

— T’es pas changée ?

— J’ai encore besoin de me rendre compte de cette folle journée.

— Ouais, c’était quelque chose, hein ? dit-elle. J’ai l’impression d’être revenue à Kohen, il y a deux ans. Mais aussi… je ne sais pas, je ne leur fais pas confiance.

— Ah oui ?

— Oui, confirma-t-elle. Surtout à cette Mariella. Déjà, elle me vole mon look, et ensuite, elle te colle comme si c’était une fourmi attirée par du sirop de grenadine renversé ! J’apprécie pas du tout sa façon de te regarder, ça m’énerve.

— Mais enfin, Estelle. Tout d’abord, cette comparaison est particulièrement originale. Ensuite, je pense que tu te fais des idées. Mariella doit me considérer comme une cousine éloignée qu’elle n’a pas vue depuis des lustres.

Estelle me regarda toujours avec cet air de « je ne crois pas un mot de ce que tu dis » qu’elle avait lorsque nous étions encore à la porte d’entrée de la Santa.

Sa grimace me fit pouffer.

— Je trouve ça mignon que tu sois jalouse. Ça montre que tu ne m’échapperas pas de sitôt.

— Alors, ça, non !

Elle bondit sur moi pour me prendre dans ses bras.

Nous passâmes la nuit dans la présence de l’une de l’autre, avec une candeur et un manque de stress que je ne pensais pas avoir en mettant les pieds au Mexique.

Le lendemain, nous nous réveillâmes grâce aux rayons du soleil et à la bonne nuit de sommeil interrompu que nous avions eue. Moi y compris.

C’était une première depuis un moment : une nuit sans cauchemar !

Estelle s’essuya les yeux, puis m’observa, moi et mon sourire béat dès le matin.

— Et bah, t’en as une tête heureuse pour quelqu’un qui a reçu une prophétie morbide la veille.

Ah.

Ça.

Je n’avais pas envie d’y penser. Cette « prophétie » n’était qu’une goutte d’amertume dans ma boisson sucrée.

— Je ne crois pas aux divinités. Peut-être que Mariella a voulu dire ça pour peindre une image. C’est-à-dire que je découvrirais la vérité avec acharnement, du sang et des larmes, comme le dit le dicton.

— Peut-être, je ne sais pas. Mais si tu préfères le voir comme ça, ça me va. Ça me permet de profiter d’une toi en bonne humeur !

Elle s’échappa de ses draps pour m’offrir un baiser matinal.

Estelle et moi nous préparâmes pour aller prendre le petit déjeuner, comme à l’habitude de Kohen. Pour atteindre la cantine, il nous fallait descendre et emprunter le couloir principal. Sur la route, je croisai divers élèves, que je saluais allègrement.

Oui, ça aurait été agréable de vivre de telles matinées à Kohen.

Une fois dans le réfectoire, je remarquai qu’un buffet était servi. Mégane y était présente et elle nous salua de la main. Estelle réciproqua, avant de se servir du côté de la table où était disposée la nourriture.

C’était près de cette table que j’aperçus Mariella, immobile. Cette posture ne m’aurait pas choquée si elle avait l’air de choisir entre deux entrées, par exemple, mais dans ce cas-ci, elle tenait son assiette vide dans la main et semblait absente. Elle regardait la montagne de nourriture devant elle sans rien faire. En fait, elle semblait regarder dans le vide.

Son comportement m’interpella. J’en aurais peut-être pas dit de même si elle avait été en pleine séance de méditation pour invoquer le divin, mais elle n’avait aucune raison de s’y mettre en se servant du petit déjeuner.

J’approchai mon visage de l’oreille d’Estelle.

— Elle n’a pas l’air bien, lui dis-je. Je vais aller la voir.

— OK, j’ai compris. J’irai manger avec Meg, si tu me cherches !

Et elle s’en alla de l’autre bout de la table pour se constituer son assiette.

Je m’approchai de la déléguée et prêtresse de la Santa.

— Excusez-moi ? dis-je en lui frôlant l’épaule.

Cette dernière sursauta et me regarda avec terreur, avant de me reconnaître.

— Quoi ? Ah, Fabienne. Ce n’est que toi. Comment tu vas ? Tu as bien dormi ?

— Oui, c’était excellent. Et vous ?

Elle haussa les épaules sans rien dire.

— Vous n’avez pas l’air dans votre assiette, insistai-je. S’il vous plaît, dites-moi ce qui vous peine. Je ne peux pas laisser l’une des miennes dans la détresse.

— Je dois faire face à cette épreuve. C’est mon devoir.

— Quelle épreuve ? S’il vous plaît, Mariella. Laissez-moi vous assister.

Elle me regarda avec tant de peine que je me jurai d’éradiquer tout mal qui lui rongeait le cœur. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Dès que je voyais une demoiselle en détresse, je me devais d’aller la secourir.

— D’accord. Je vais t’en parler. Mais pas ici, chuchota-t-elle en lançant un petit regard autour d’elle. C’est trop dangereux. Allons dans la pièce du rituel ; personne ne devrait s’y trouver à cette heure-ci.

Je lâchai mon assiette et la suivis hors de la salle. Je sentais qu’Estelle me lançait des regards perçants, mais j’essayais d’expliquer ma démarche avec quelques gestes de la main et des expressions désolées avant de quitter la cantine.

Sous peu, nous nous enfermions dans la pièce dédiée à son Orisha, loin des oreilles baladeuses.

— Dites-moi ce qui se passe. Je vais éclaircir ça pour vous.

Mariella s’assit sur le sol en tailleur et prit une grande bouffée d’inspiration.

— Ça ne va pas. Ça dure depuis un moment, et j’en ai marre. J’en peux plus de ces humiliations.

— Des humiliations ? Que voulez-vous dire par là ?

Mariella plongea la main dans l’une de ses poches dissimulées par ses nombreux volants et en sortit une petite lettre, à la calligraphie soignée et au papier décoré de motifs géométriques et colorés sur les bords.

Je lus le contenu :

— Para que no mueras hoy : Esta mañana, antes de mediodía, lamerás el piso de los baños de los chicos.

Alors que je lisais cette phrase avec mon espagnol bancal à l’accent français trop marqué, Mariella glapit de douleur.

— Je suis désolée, dis-je en rougissant. Je vais prononcer mieux la prochaine fois.

— Non, non, ce n’est pas ça ! C’est le contenu, le problème !

La signification ?

À la première lecture, j’étais trop absorbée par la manière de dire les mots plutôt que par leur signification. Cette fois-ci, je mis mes cours d’espagnol à profit pour réfléchir au contenu des mots.

— Pour ne pas mourir aujourd’hui : ce matin, tu lècheras… Quoi ?

— Tu lècheras le sol des toilettes des garçons. C’est ce qu’il y a marqué !

Elle le dit avec un air si désespéré et dramatique que je ne pus m’empêcher de la regarder avec de grands yeux.

— Mais… Nous sommes bien d’accord que ce n’est qu’une boutade ? Ce n’est pas une vraie menace ?

Je n’avais jamais vu de lettres de chantage aussi absurdes que celle que je venais de lire. D’habitude, on demandait de l’argent, du pouvoir… J’avais travaillé sur plusieurs affaires de chantage et de kidnapping lors de mes collaborations avec la police. Mais de là à demander un tel acte humiliant, c’était nouveau pour moi.

À quel point l’être humain pouvait-il être noir de mépris ?

En même temps que je lui posais la question, je réalisais l’ampleur de cette lettre.

Mariella semblait terrifiée par cette provocation enfantine.

Et si cette menace était réelle ?

— Mariella, si vous pensez que c’est sérieux, c’est que vous devez savoir pourquoi on vous envoie une telle lettre. Avez-vous une idée de qui pourrait vous en vouloir à ce point ? Savez-vous pourquoi quelqu’un voudrait vous faire du mal ?

Mariella regarda ses pieds en sandales à talons et baissa les yeux.

Ce n’était pas la réponse d’une personne sans reproche. Il y avait anguille sous roche.


CHAPITRE 07

MARIELLA ÉTAIT LA CIBLE d’un chantage honteux, dont la nature des demandes était humiliante. Pourtant, elle ne semblait pas coopérative et ne voulait pas se confier à moi, alors que je l’aiderais de tout cœur.

— S’il vous plaît, Mariella, laissez-moi vous secourir. Je ne peux pas retourner au réfectoire et manger tranquillement en sachant que vous êtes en proie à un tel dilemme.

Elle continua de fixer le sol, comme si celui-ci contenait l’œuvre d’art la plus intéressante qu’elle n’avait jamais vue.

— … Je ne peux pas.

— Comment ça, vous ne pouvez pas ? Bien sûr que si ! Depuis combien de temps cela dure-t-il ? Où trouvez-vous ces lettres ? Avez-vous un suspect en tête ?

Malgré son regard baissé, je vis qu’elle serrait les dents.

— Non. Je ne peux pas.

Et moi, je ne pouvais pas la laisser dans cet état. Je le refusais. Je m’agenouillai près d’elle et lui remontai le menton. Elle allait m’écouter.

— Je vous dis que je ne peux pas vous laisser seule dans cette épreuve. Que vous le vouliez ou non, je trouverai la personne qui vous fait du mal.

Forcée de me regarder, je pus apercevoir les larmes se former dans ses yeux.

— Oh, Fabienne, finit-elle par me dire, j’en ai marre. Ça fait au moins six mois qu’on m’oblige à accomplir toutes sortes de choses ignobles. J’en peux plus. J’ai tellement peur…

Elle me prit dans ses bras.

Six mois ? C’était trop long. Qui pouvait supporter une telle chose pendant autant de temps ? C’était inhumain.

Mariella sanglotait, et je la laissai faire.

— Je retrouve les lettres dans ma chambre, juste sous la porte, le matin. Je crois qu’on les dépose pendant la nuit. Elles doivent être glissées quand tout le monde dort.

— Je vois… Et tu en reçois tous les jours ?

— Non, pas tous les jours, heureusement. Parfois, il y a même des semaines entières où on me fiche enfin la paix. Chaque matin, je me réveille avec la peur de trouver cette lettre.

Elle se dégagea de mon étreinte et s’essuya les larmes. Je sortis un mouchoir de ma poche pour l’aider à se débarrasser des signes ostentatoires de sa détresse.

— Je ne sais pas qui me fait ça. J’ai essayé de savoir, vraiment ! Parfois, en plein milieu de la nuit, je me réveille et j’attends que la lettre arrive, en vain. J’attends et j’attends, mais je n’entends ni trace de pas ni respiration. Au beau milieu de la nuit, c’était comme si je me trouvais dans un univers rempli de vide, sans rien pour m’orienter. Je suis dans ma chambre, seule, et je ne fais qu’attendre la lettre.

— Vous n’avez jamais vu le moment où la lettre arrivait ?

— Non, jamais. Et pourtant, une fois, j’ai veillé. Je me suis effondrée à pas d’heure, et au moment où j’ouvre les yeux, cette satanée lettre me nargue ! J’en ai marre…

Cela ne devait pas être évident de traverser une telle épreuve. J’allais retrouver son maître chanteur, coûte que coûte.

— En avez-vous parlé à quelqu’un d’autre ?

— Non, pas vraiment. C’est trop humiliant. Je veux que personne soit au courant.

— Je comprends, mais pour enquêter parmi vos frères et sœurs, je vais devoir poser des questions délicates et révéler votre situation.

Elle écarquilla les yeux, l’air paniqué.

— Non ! Je t’en prie.

Je la contemplai. Je comprenais sa détresse et sa peur de la honte, mais je ne pouvais pas enquêter sans poser les bonnes questions aux bonnes personnes.

Il devait y avoir un moyen de la convaincre.

Je regardai rapidement ma montre avant de revenir vers elle : 10 h 30.

Cela n’allait pas être une mince affaire.

Je me maudis d’avoir profité d’une grasse matinée et de m’être réveillée comme si rien ne se passait dans ce monde, alors que Mariella souffrait en silence depuis des lustres.

Puis, soudain, une idée me vint. Mon cerveau avait reconstitué inconsciemment des éléments, et le témoignage de Mariella avait rendu les choses encore plus claires.

— Mariella, j’ai une théorie à vous soumettre. Vous dites que les lettres apparaissent dans votre chambre certains matins ?

— Oui…

— Je suis désolée de poser cette question, mais quels étaient les derniers gages qu’on vous demandait ?

— On me demandait de… d’écrire des obscénités sur le tableau, de manger un plat immonde qu’on m’avait laissé dans le frigo, de dormir dans le jardin au lieu de ma chambre, ce genre de choses puériles.

Je voyais. C’était bien ce que je pensais. Il n’y avait pas d’autres solutions. C’était forcément ça.

— Y a-t-il des professeurs avec vous, en plus des nonnes ?

— Non. Les professeurs sont partis exercer ailleurs depuis que nous sommes adultes. Mais les nonnes sont toujours là, pour la sécurité du lieu.

— Mariella, il y a de grandes chances pour que le coupable soit une des personnes qui vivent ici. Soit une nonne, soit l’un de vos frères et sœurs.

Mariella se mit à hurler et à se boucher les oreilles, comme si la vérité que je venais de lui confirmer lui faisait mal. Pourtant, je n’avais rien de mieux à lui proposer. C’était logique de penser ainsi. Naturel.

— Je suis désolée, Mariella. Mais la façon dont les lettres apparaissent dans votre chambre est un indicateur que cette personne vit ici. De plus, un intrus ne pourrait rien vous laisser dans le frigo. Si toutes les nonnes sont vigilantes, personne ne pourrait entrer et sortir d’ici à sa guise, à moins qu’elles ne soient complices.

— Ou que la personne qui rentre soit une élève de la Santa.

J’acquiesçai. C’était exactement ça. Elle comprenait.

Je me relevai.

— Alors vous voyez ? Je n’ai pas le choix. Je dois enquêter. Vous pouvez rester ici si vous ne voulez pas vous confronter aux regards des autres élèves.

Alors que je me dirigeais vers la porte, elle se leva et me demanda si elle pouvait m’assister. Je lui souris et acceptai.

Nous sortîmes de la pièce. Le temps allait passer très vite. Je devais découvrir qui voulait lui faire du mal avant qu’il ne soit trop tard.

Bien qu’elle restât près de moi, je ne voulais pas imaginer ce que le sort lui réservait si elle n’obéissait pas à l’ordre, tant que nous n’aurions pas mis hors d’état de nuire ce voyou.

Je rentrai dans la cantine, où il restait encore au moins la moitié des élèves. Estelle et Mégane y discutaient toujours. Je me plaçai au centre de la pièce et frappai une table autour de moi.

— Excusez-moi ! J’ai besoin de votre attention à tous !

Mariella se cacha derrière moi, mais ne m’empêcha pas de parler. J’avalai ma salive. Ça n’allait pas être simple pour elle, mais elle avait besoin d’être libérée de ce poids.

— On m’a rapporté une information grave. Quelqu’un voudrait du mal à Mariella, votre déléguée.

La salle se tut face à cette nouvelle. Ils ne s’attendaient probablement pas à ce que je leur lâche cette bombe dès le matin.

— Quelqu’un avec une personnalité dérangée enverrait ces menaces, dis-je en brandissant la lettre, puis en la donnant à un groupe autour d’une table pour qu’ils puissent la relayer. Voyons ensemble cette horrible lettre. Si quelqu’un sait quoi que ce soit à son sujet, ou s’il veut se dénoncer, j’accepterai avec joie son aveu.

La lettre circulait de main en main, provoquant des soupirs offusqués au rythme de son voyage.

— Nous avons peu de temps. Alors si quelqu’un reconnaît l’écriture du coupable ici, qu’il le dénonce. Je ne tolérerai pas ce genre de comportement.

Je veillai ensuite à ce que chaque personne lise la lettre. Les élèves absents apprendraient sûrement le fait par la bouche des présents ici. Le plus important, c’était que personne ne puisse nier son existence.

Ainsi, je pourrais plus aisément déterminer s’ils mentaient ou pas.

Sans perdre de temps, je parcourus les rangs qui avaient reçu la lettre en premier, histoire de récolter les premiers témoignages.

— Alors, avez-vous des idées ? N’importe quoi serait utile.

Lucia me dit, après avoir déposé un yaourt :

— C’est évident. Je ne vois même pas pourquoi on pose la question. Ça ne peut être que lui.

Les autres à sa table acquiescèrent.

— Qui, lui ? C’est une personne que j’ai déjà rencontrée ?

Les membres de la table secouèrent la tête.

— Ici, nous sommes tous frères et sœurs, continua un autre. Mais quand un agneau de la tribu se transforme en loup, il n’y a plus lieu de se demander qui est le coupable.

On dirait qu’ils suspectaient tous la même personne. Mais était-ce une piste viable ? Je devrais creuser pour en avoir le cœur net.

— Je vous en prie, dites-moi tout ce que vous savez sur cette personne. Vous parlez d’un Rodriguez, je suppose ?

D’un coup, l’atmosphère se tendit. Les dos se raidirent, et les regards fuirent. On dirait que j’avais touché le jackpot : un Rodriguez était bien derrière toute cette affaire.

Il ne me restait plus qu’à éclaircir le qui et le mobile.

Une fois que j’aurais découvert la véritable identité du tortionnaire de Mariella, peut-être qu’elle serait plus disposée à m’exposer les secrets de la Santa Lagrima et les derniers secrets de Kohen, enterrés avec mon frère et mon père adoptif.

J’entendis des talons s’approcher de moi. Je me retournai. Il s’agissait de Mariella. L’air morne et complètement dépité, elle me fixait sans aucune once de joie qu’elle avait lorsque nous nous étions vues pour la première fois.

— César, fut le seul mot qui sortit de sa bouche.

— Qui ? demandai-je.

— Il s’appelle César. C’est de lui que mes camarades te parlent.

Je me retournai rapidement vers la table des élèves, qui me firent un signe d’accord. Je remarquai ensuite que le nom de l’empereur romain n’était pas passé inaperçu, car toutes les têtes s’étaient tournées vers Mariella et moi. Son nom devait produire l’effet d’un mot interdit, car il suscitait des regards mauvais. Quoi qu’ait commis ce César, il n’était pas très apprécié.

Mais qui était donc cet homme ? Et pourquoi le suspecter ? Où était-il ? Je l’imaginais mal en train de finir son petit déjeuner pendant qu’on parlait de lui. Faisait-il partie de ceux qui avaient déserté plus tôt la cantine ?

— Je ne suis pas censée être la déléguée, dit Mariella. Je suis censée être simplement une prêtresse Orisha. Mais j’ai pris ce rôle quand ce lâche a décidé de fuir la Santa.

— Fuir ? César ne vit plus ici ?

— Encore heureux ! cracha-t-elle. Si j’avais vu sa sale tête, je jure que j’aurais fait sa fête à celui-là ! Un délégué assume de grandes responsabilités, et les jeter du jour au lendemain sans aucune raison, c’est… c’est abject ! C’était justement à ce moment-là qu’on avait le plus besoin de lui.

— À quel moment, Mariella ? De quel moment parlez-vous ?

Elle me regarda comme si j’avais perdu la tête.

— La Cérémonie ! Il a utilisé cette excuse pour s’en aller comme un lâche !

La Cérémonie… C’était un terme utilisé par Gina avant qu’elle meure. Elle avait même dit que j’en avais passé une également.

La Cérémonie… serait-ce alors ?

Le temps que je recolle les morceaux, j’aperçus Mariella qui regardait sa montre. Le temps pressait. Je devrais poser mes questions plus tard, une fois que tout serait réglé.

— D’accord, je comprends. Vous ne saurez pas où il est, par hasard ? Il ne peut pas être en dehors de cet orphelinat. Car sans complice, il ne pourrait glisser les lettres près de vous.

— Je suis sûre que c’est lui ! cria-t-elle. Et il ne fait ça que pour me rendre chèvre ! Je sais que je ne l’ai pas vu depuis la Cérémonie, mais je suis persuadée que c’est lui.

Elle pointa ensuite du doigt ses camarades, encore assis à table.

— J’ai une entière confiance en eux. Jamais je ne les soupçonnerai !

Bien. Je vois. César était donc ma seule piste.

Il ne restait plus qu’une heure avant l’échéance du chantage.

Je passai ces dernières minutes précieuses à courir dans tout l’orphelinat avec Mariella, à interroger les élèves, à tenter de déceler si César avait pu continuer de vivre dans l’orphelinat dans le plus grand secret, et à voir s’il y avait un moyen d’allonger ma deadline.

L’heure restante devint une demi-heure, puis un quart d’heure. À mesure que le temps passait, nous ne faisions aucune avancée. Nous n’avons rien trouvé.

Aucun petit bout de piste, que ce soit la localisation de César ou quoi que ce soit d’autre.

Alors, quand il fut midi moins dix, Mariella me tapota l’épaule.

— Il n’y a plus rien à faire, ma Fabienne. Laissons tomber pour aujourd’hui.

Il n’était pas encore midi et mes mèches de cheveux s’accrochaient déjà à la sueur de ma nuque.

— Non, il y a sûrement une autre solution !

Elle secoua la tête, l’air résigné, puis s’en alla en direction des toilettes des garçons.

— Non, attendez ! Je…

Je tendis les bras pour l’en empêcher, mais je fus paralysée par mon incapacité à la protéger. Tous les mots doux et les phrases réconfortantes que je pouvais lui donner n’étaient rien face à mon inutilité.

Sa vie était en danger depuis plusieurs mois maintenant, et elle ne faisait que vivre dans la terreur constante, sans jamais savoir quand viendrait le prochain coup ni quelle serait sa nature.

Je me mordis les lèvres et la suivis, honteuse. Elle me vit approcher et me sourit d’un air triste et vide, le même qu’en regardant cette table pleine de nourriture à la cantine.

Les lettres la tuaient à petit feu. Quoi qu’elle fasse, son maître chanteur obtenait ce qu’il voulait !

Elle entra dans le local des toilettes et ferma derrière elle. Elles se trouvaient entre deux salles de classe, dans le couloir principal.

Je restai plantée là, devant la pièce, incapable de rentrer. Je ne pus pas. La voir réaliser cet acte abject que je m’étais juré d’éviter…

Je restai donc là, près de la porte, à devoir supporter de l’entendre sangloter et se soumettre, une nouvelle fois, aux ordres de son tortionnaire.


CHAPITRE 08

J’AVAIS ÉCHOUÉ. LAMENTABLEMENT ÉCHOUÉ.

Alors que sonnait le glas de midi, Mariella se retrouvait dans les toilettes des garçons, probablement agenouillée, les mains pleines de saleté sur le carrelage des sanitaires, à devoir lécher le sol.

Je ne pus m’empêcher de frapper le mur à côté de la porte.

— Merde ! Il doit y avoir un moyen ! Je ne peux pas vous laisser comme ça !

Qui était derrière ces lettres ? César ? Si c’était vraiment lui, il m’entendrait, une fois que je réussirais à mettre la main sur lui. Si c’était quelqu’un d’autre, cette personne ne jouirait pas de traitement de faveur non plus.

Je l’aurais. Je l’aurais. Je l’aurais.

Alors que je ruminais sur la colère qui montait en moi, Mariella ouvrit la porte, le visage trempé d’eau. Probablement une façon pour elle de se débarrasser de la souillure.

— Pardon, lui dis-je. Je suis une incapable. Je n’ai pas pu vous empêcher de vous soumettre.

Elle me caressa un bras et tenta un faible sourire.

— Ne sois pas si triste, por favor. C’était à moi de faire en sorte que cette situation se termine. Mais je me suis reposée sur toi. J’ai blâmé César d’avoir fui ses responsabilités, mais je me rends compte que j’ai fait pareil en te donnant le poids de cette enquête. Pardon.

Je lui rendis son sourire amoindri. Nous n’allions pas aller bien loin en nous excusant mutuellement.

Le plus gros de notre énergie devait être placé dans la résolution de cette enquête. Maintenant que cette histoire de lettres à l’ordre imminent n’était plus une urgence capitale, nous pouvions nous poser et réfléchir à la marche à suivre.

— D’accord. J’aimerais qu’on reprenne l’enquête sans se presser, si vous le voulez bien. À ce que j’ai compris, la personne que vous suspectez est un dénommé César. Ce garçon était l’ancien délégué de la Santa, mais il a fui son rôle le jour de la Cérémonie, et ce rôle vous est désormais confié, c’est ça ?

Elle acquiesça.

— C’est exactement ça. Ce lâche m’entendra, une fois que je le reverrai. C’était un jour important. Il n’avait pas le droit de tous nous trahir !

— Mariella, vous continuez de dire que le jour de cette Cérémonie était spécial, mais je ne comprends pas complètement ce que ça signifie. S’il vous plaît, pouvez-vous me partager vos souvenirs de cette période ? Ça a peut-être un rapport avec les lettres que vous recevez.

Mariella me regarda, les yeux ronds. Dans sa psyché se trouvaient toutes les réponses que je cherchais. Je ne pouvais pas me permettre de la perdre. Si elle disparaissait, c’était la dernière personne proche de l’autorité de ces orphelinats maudits qui mourrait sans que je sache la vérité. Et ça, je ne pouvais pas me le permettre.

Mariella m’était trop importante. Mais César aussi. Car s’il était le délégué originel, il devait savoir des choses que la déléguée remplaçante n’avait peut-être jamais entendues.

— D’accord. Je vais tout te dire. Je ne sais pas si ça peut nous aider, mais je suppose qu’on ne t’a pas raconté comment ça s’est passé chez nous. Ce qui est assez étrange, parce que nous, nous le connaissons.

— Connaître quoi ?

— Comment tu t’es débrouillée à ta Cérémonie.

Comment ?

Nous étions espionnés à Kohen ? Ou plutôt, quelqu’un communiquait avec la Santa à ce moment-là ?

Qui ? Pour quel but ?

Alors que j’avalais ses révélations, des bruits de balles retentirent.

Mon sang ne fit qu’un tour et je pâlis au son des messagères de la mort.

J’en entendais souvent, pendant que je pourchassais les criminels avec mes collègues policiers. Cependant, je ne me ferais jamais à ce son fatal.

C’était ces bruits qui m’avaient retiré mon petit frère…

Pendant que je restais figée sur place, Mariella, elle, se précipita à la fenêtre, de l’autre côté du couloir.

Le bruit avait amené d’autres élèves, qui s’agglutinèrent peu à peu devant les fenêtres. Bientôt, je fus envahie par les étudiants en uniforme coloré. Je tournais ma tête à droite et à gauche, espérant trouver des visages familiers. À force de chercher, je pus trouver le chignon locksé et les nattes caractéristiques de mes proches. Sans attendre, je rejoignis Estelle et Mégane.

— Mais qu’est-ce qu’il se passe dans ce monde de fous ? s’exclama Estelle.

— Tu me sors les mots de la bouche, ma lady. Je n’ai aucune idée de ce qui est en train de se passer.

Mégane se mit en mode alerte.

— D’où vient le danger ?

— Je ne sais pas s’il y a vraiment danger. Peut-être que les nonnes s’occupent d’un intrus.

— C’est tout de même un danger, rétorqua-t-elle.

Un Rodriguez, probablement enivré par la curiosité, ouvrit une des fenêtres.

Mégane sentit le coup foireux à des kilomètres à la ronde et tenta de foncer en direction de la source de la commotion, bloquée par la trentaine de Rodriguez lui barrant la route.

— Inconscient ! Fermez-la ! On ne sait pas ce qui se passe. Il vaut mieux tout fermer !

Elle parvint, tant bien que mal, à rejoindre le coin des vitres. Elle agrippa la poignée de la fenêtre et la poussa de toutes ses forces pour la fermer.

Mais elle ne réussit pas à clore la fenêtre coulissante. Car une personne l’en empêchait. Ce n’était pas la faute d’un des Rodriguez dans le couloir, mais celle d’un jeune homme encastré dedans, prêt à sauter pour rentrer.

Des mèches blond miel lui tombaient sur les épaules. Il semblait décoiffé, comme s’il vivait en sauvage. Il bloquait la force de Mégane avec aisance, et cela pouvait se comprendre, vu le corps musclé qu’il avait.

Quand les Rodriguez le virent, ils pâlirent et se turent.

L’intrus balaya son regard sur chacun d’entre eux. Entre ses deux yeux, une cicatrice en longueur siégeait.

— Ah… dit-il, dans le silence du couloir. Je vois que ça n’a pas vraiment changé ici.

Il posa ensuite son regard sur Mégane, qu’il observa plus longuement que le reste des élèves.

— Toi, par contre, je ne suis pas sûr de t’avoir déjà vue quelque part. Je m’en serais souvenu. Une beauté pareille, ça ne s’oublie pas !

Je ne pus pas voir l’expression de Mégane depuis là où je me trouvais, mais les paroles du jeune homme avaient dû la perturber. Car dès qu’il eut fini de parler, elle trébucha et lâcha la poignée.

César put ouvrir la fenêtre entièrement.

Ce fut à ce moment-là que des nonnes arrivèrent derrière lui et le pointèrent avec leurs mitraillettes et autres armes à feu.

Elles ne tirèrent pas, cependant. Et c’était compréhensible. Il ne faudrait pas blesser les Rodriguez.

Une des nonnes hurla :
— Déléguée Mari ! César a été appréhendé ! Devons-nous tirer ?

Quoi ?

Ce jeune homme était César ? Alors qu’on le cherchait depuis tout le matin, c’était maintenant qu’il décidait de se ramener ? Cela expliquait les regards mauvais et stupéfaits qu’ils s’étaient échangés lorsque les élèves avaient pu voir son visage.

La colère que j’avais ressentie plus tôt, pendant que Mariella souffrait de son chantage, me revint.

Était-ce lui, l’homme qui faisait souffrir une lady innocente ?

Mariella contemplait César, puis les nonnes qui attendaient son ordre.

Cette dernière le haïssait. Ça pouvait se voir au regard noir qu’elle lui lançait. Elle devait encore avoir le goût de la défaite en bouche et aurait peut-être fait tout pour qu’il en fasse l’expérience aussi.

Irait-elle jusqu’à le tuer ? Je ne le savais pas. Je ne la connaissais pas si bien que ça, après tout. Je ne l’avais rencontrée que la veille. Les Rodriguez pourraient très bien être tous des meurtriers en puissance, comme je l’avais pensé par le passé. Même si j’espérais que ce n’était pas du tout le cas.

Mariella leva le bras, puis le baissa.

— Laissez-le rentrer. J’ai besoin de lui vivant, pour l’instant. Nous avons beaucoup de choses à nous dire, lui et moi.

D’un seul ordre, les nonnes rangèrent leurs armes et se dispersèrent. César en profita pour sauter et atterrir dans le couloir.

Les regards des élèves étaient toujours rivés sur lui. Ils semblaient subjugués par sa venue.

Ils ne l’avaient pas vu depuis… la Cérémonie, n’est-ce pas ? Ça faisait un moment. Le choc ne devait pas les avoir quittés.

Peu à peu, les Rodriguez se séparèrent pour laisser passer quelqu’un. Il s’agissait de Mariella, qui s’avançait avec la même prestance royale avec laquelle elle nous avait accueillis. Mariella, la cheffe de la Santa, était revenue. Elle n’était plus celle qui avait sangloté dans les toilettes en me suppliant de l’aider.

Étrangement, j’étais rassurée de la voir aussi combative.

— Pourquoi es-tu ici, lâche ? Tu t’es rappelé que tu avais une famille ?

— Pourquoi je suis là ? répondit-il avec un grand sourire. Tout simplement parce que j’adore ma sœurette Mariella !

Il ricana un moment avant de faire un geste de pouce tourné vers le sol.

— Nah, j’arrive même pas à croire à mon mensonge deux secondes ! continua-t-il.

— Hein ? s’exclama Estelle. Il assume tout seul qu’il a menti. C’est rare.

— Oui, et tu as vu comme il s’est jeté d’une fenêtre ? Ça me rappelle une certaine personne, aussi. Vous pourriez peut-être bien vous entendre ?

Estelle me tapota le bras.

— Reste sérieuse !

César et Mariella se regardaient en chiens de faïence. On aurait dit que les deux délégués étaient prêts à se battre en duel.

— Si je suis là, continua César, c’est tout simplement parce que je dois délivrer la Santa Lagrima de tes griffes, Mariella.

Je savais qu’il existait des personnes peu enclines au mensonge, bien qu’elles soient rares, mais de là à être complètement honnête avec un de ses ennemis ? Je n’avais jamais vu ça de la part d’aucun des criminels que j’avais pourchassés.

Un doute monta en moi. Était-ce vraiment lui, la personne que Mariella recherchait ? Je l’imaginais mal créer un plan aussi malicieux contre Mariella. De la première impression qu’il donnait, il s’opposerait dans une confrontation ouverte avec les personnes avec lesquelles il avait un problème, plutôt que de le cacher et de faire comme si tout allait bien.

J’avalai ma salive. Ça n’allait pas. Mon enquête revenait au point mort, et je n’étais plus sûre de rien.

Néanmoins, avec quelqu’un d’aussi honnête, je pouvais en profiter. Je m’avançai moi aussi vers le centre de l’arène, tout en réfléchissant à ma demande. Il fallait que je dose entre la subtilité et la clarté trop soudaine.

— Excusez-moi, lui dis-je. Je suis Fabienne Lamine, le Béret Écarlate de Kohen.

César perdit son sourire en entendant mon nom.

Pourquoi ?

— Quoi ? Tu es de son côté, c’est ça ? Tu es comme tous les autres, j’en suis sûr.

— Je suis du côté de l’innocence et de la vérité, dis-je. C’est tout. Mais vous ? Pourquoi vous acharnez-vous sur Mariella ? Que lui reprochez-vous ?

Il la pointa du doigt, un acte très peu gentleman à mon goût, puis déclara :

— Le laminisme est une secte, et Mariella en est sa prêtresse. Si on la laisse marcher tranquillement, qui sait quelles autres tragédies pourraient se produire ? On a déjà eu la Cérémonie. On a déjà eu le Cirque de Paris. Ça suffit ! Plus personne n’a besoin de cette idéologie de malheur ! Alors je suis venu pour détruire la Santa Lagrima de mes propres mains !

Comment ? Avais-je bien entendu ? César poursuivait… exactement les mêmes objectifs que moi ?


CHAPITRE 09

APRÈS L’ARRIVÉE DE CÉSAR, le monde de la Santa Lagrima était sens dessus dessous… Une nouvelle fois.

Estelle soupira alors qu’elle faisait les cent pas dans le jardin lumineux de la Santa.

Quelques élèves s’y trouvaient, mais cela ne la dérangeait pas. Elle avait tout simplement besoin d’expier ces sentiments confus qui grandissaient en elle aussi rapidement qu’un nourrisson après une dizaine de mois.

— Mais c’est quoi ce monde de tarés ! se disait-elle en tournoyant sur elle-même.

Au début, les choses étaient simples, bien qu’avec elle et sa fiancée, rien n’était vraiment une partie de plaisir : la Santa était les méchants, et elles allaient détruire cet établissement pour réduire en cendres la racine de leur traumatisme à vie par ces fichus meurtres et ces fâcheuses règles de Knox !

— Ensuite, on vient ici, continua-t-elle à voix haute, et il y a ce sosie bizarre qui traite Fabi comme si c’était la femme de sa vie. Elle a un problème, elle. Et elle se dit victime ?

Estelle, en fait, ne croyait pas une seconde à cette histoire de chantage. Pourquoi ? Déjà parce que, premièrement, les conditions de son chantage étaient débiles. Qui demande de réaliser des gages d’enfants sous peine de les tuer ?

Et deuxièmement, elle ne pouvait pas sentir la déléguée de la Santa.

Cette femme transpirait la malhonnêteté, c’était sûr. Et elle n’était pas obligée d’être le Béret Écarlate pour le sentir !

Estelle se frotta les cheveux.

— Et toi, de toutes les personnes, tu arrives à tomber dans le panneau !

Enfin, César, celui que toute l’école pensait coupable, venait de débarquer comme une fleur dans l’orphelinat, en prétendant arrêter la machination qu’était la Santa, comme Fabienne et elle le voulaient au départ.

— Ah, honnêtement, je ne sais pas trop à qui faire confiance…

Mais s’il fallait faire confiance à une seule personne, Estelle se fierait à son instinct. Ce dernier ne l’avait jamais trompée et l’avait maintes fois sortie d’épreuves compliquées.

Et son instinct lui disait de se fier à…

Mégane l’interpella en lui secouant ses mains devant les yeux.

— Allô ? L’Amoureuse à la terre ? Tu m’entends, oh pauvre mortelle que je suis ?

Estelle pouffa et poussa la main de son amie.

— Oui, oui, je t’entends bien. Pas la peine de me parler comme à un alien. Si tu veux mon avis, c’est plutôt nous les explorateurs en terre inconnue. T’as vu dans quoi on s’est fourrées ?

— Oui, c’est effectivement un endroit fascinant, ici. Je ne m’attendais pas du tout à rencontrer de telles personnes. Je pensais tout savoir, mais à ce que je comprends, j’ai autant été mise dans le noir que Fabienne. Enfin, pas autant, mais tu vois le genre.

— Je vois le genre, confirma Estelle.

— Je me demande ce que Fabienne fabrique en ce moment ?

— Probablement en train de se plier en quatre pour cette chipie de Mariella. Je ne comprends pas ce qu’elle lui trouve.

Mégane la regarda de haut en bas, puis sourit.

— Moi, je vois au moins quarante similitudes avec une autre femme de sa vie, mais c’est rien, pas grand-chose.

Mégane ricana, et Estelle vit rouge.

— Oh, ne commence pas sur ce sujet, madame je-me-fais-draguer-par-le-suspect-numéro-un.

Mégane arrêta de la taquiner d’un coup puis se mit à rougir.

— Ce n’était qu’une de ses stratégies pour entrer dans l’enceinte du bâtiment, j’en suis sûre ! Rien à voir avec de la vraie drague. Ne sois pas bête.

— Oui, oui, ça, c’est ce que tu dis, mais ce n’est pas ce que ton corps a compris.

— Non, absolument pas !

Mégane se fâcha et entama une bagarre à mains nues avec Estelle. Mais celle-ci ne ressemblait en rien à la bataille qu’elles avaient eue pendant l’incident du Cirque de Paris.

Aucune animosité n’avait survécu à cet événement. Pourtant, Estelle sentait que toute personne normale ne lui aurait pas pardonné. Exemple : Fabienne.

Bien qu’elle pensait l’avoir excusée et qu’elle la gardait dans son cercle amical, elle ne lui parlait plus avec la même complicité qu’avant.

Estelle avait essayé de régler le problème, mais n’avait réussi à rien.

Fabienne restait résolument fermée à l’idée de tourner la page sur cette histoire.

— Tout de même… dit Estelle. Je trouve ça bizarre qu’on s’amuse autant comme ça, alors que c’est avec ton Béret Écarlate que tu devrais être comme cul et chemise.

Le regard de Mégane s’obscurcit, et elle détourna le visage. Elle resta muette, pendant un moment, avant de lâcher :

— J’ai essayé de lui parler, dans l’avion. Tu sais, j’ai vraiment essayé.

— Laisse-moi deviner. Elle n’a rien voulu entendre, c’est ça ?

Mégane acquiesça.

— Oui. J’essaye d’aborder le sujet et de m’excuser, mais rien n’y fait, elle parvient toujours à remuer le couteau dans la plaie puis à arrêter de m’écouter. Je ne sais plus quoi faire, à force. Je ne peux pas me prosterner à ses pieds et la forcer à me pardonner !

— Non, c’est sûr, confirma Estelle. Je vais réfléchir à une nouvelle tactique.

En entendant ce terme, Mégane leva les mains en l’air en signe de résignation.

— Oh non ! Pas encore cette histoire de tactique ! Les dix dernières n’ont pas fonctionné. Qu’est-ce que tu vas me faire cette fois-ci ?

— Je ne sais pas encore, je t’ai dit. Mais je n’abandonnerai pas. Je sais à quel point tu l’aimes. Et je sais que c’est le cas de Fabienne également. Je ne peux pas vous laisser brouillées pendant aussi longtemps.

Les premières semaines, les premiers mois, Estelle était persuadée que sa rancœur s’estomperait. Mais au fur et à mesure que les saisons défilaient, il était clair que si elle ne faisait rien, les deux jeunes femmes allaient passer le reste de leur vie à se bouder.

Et ça, il en était hors de question !

Le problème était qu’elle était à court d’idées. Estelle avait passé ces derniers mois à concocter des schémas farfelus pour faire renaître la complicité d’antan, en vain.

Elle aurait besoin d’un peu plus de temps pour créer le meilleur plan possible. En attendant, il y avait d’autres urgences à traiter.

— Je t’aiderai, ne t’inquiète pas. Mais avant, j’ai besoin de me retirer cette Mariella de l’esprit.

— Je comprends. Les problèmes de l’Amoureuse d’abord, dit Mégane en roulant des yeux.

— Exactement ! Et avant que tu arrives, je me disais justement que la seule personne à qui je faisais confiance ici, c’était César.

— César ? Lui ? De tous les hommes sur cette terre ?

— Tu abuses un peu, Meg ! Lui et Fabienne ont des buts communs. Et il ne semble pas mauvais. Je suis tombée d’accord avec lui à partir du moment où il s’est mis à critiquer le « laminisme ». C’est vrai quoi, vous êtes tous agenouillés devant ce vieux schnock à un point que ça devrait être une religion ! Je vais lui en parler.

— Va le voir si tu veux, mais ce sera sans moi. Je préfère me retrouver en face de personnes sensées.

— Pourquoi tu traînes avec moi alors ?

Mégane se retourna juste pour tirer la langue avant de rentrer dans l’orphelinat.

Peuh ! Si elle partait, c’était tout simplement parce qu’elle ne voulait pas se retrouver face au beau parleur. Alors qu’elle observait Mégane s’éloigner, Estelle se demanda, l’espace d’une seconde, si elle ne ferait pas bien d’être sa coach amicale et amoureuse.

Après tout, c’était son surnom. Et ajouter quelqu’un d’autre dans son cercle social la décentrerait de son rôle de déléguée et de garde du corps.

C’est sur cette pensée qu’Estelle se mit à rechercher César, dans l’espoir qu’il les aide à se détourner de ce monde fou qu’était celui créé par M. Lamine.

Elle le retrouva sans mal. Il était dans la cantine, à dévorer le contenu de sa table sans grande classe. Estelle se persuada que Mégane trouverait les traces de ketchup sur son visage lisse très intéressantes à regarder. Enfin, c’était ainsi qu’elle s’imaginait l’attirance pour les garçons.

Estelle marcha à grands pas vers l’ancien délégué de la Santa et s’assit en face de lui. Ils étaient placés au centre de la pièce, entre des piles d’assiettes sales.

Il n’y avait personne d’autre dans la cantine, si ce n’était quelques élèves, ici et là, semblant surveiller l’intrus.

— Eh bien, on ne te nourrissait pas dehors ou quoi ? T’as l’air affamé.

César croqua dans une cuisse de poulet avant de lui lancer un regard inquisiteur.

— T’es qui, toi ?

— Euh… Estelle. Fiancée du Béret Écarlate.

— Je m’en fous de ça. Ce que je veux savoir, continua-t-il en lui brandissant une cuisse à moitié mangée, c’est si tu es de mon côté ou pas. Je ne fais confiance qu’aux gens qui peuvent dévorer un épi de maïs en moins d’une minute.

Hein ?

— T’es sérieux là ? Non, tu me fais marcher.

Il lui tendit un épi.

— Mange-le dans le temps imparti. Et je te dirai tout ce que tu veux entendre.

Estelle était tout sauf une poule mouillée. Ne reculant devant aucun défi, elle agrippa l’épi de maïs à pleine main et l’engloutit. Le pauvre légume ne put rien y faire.

— Ouf, fini !

Elle reposa l’épi, vide, et le ventre bien rempli.

— Maintenant, dis-moi tout ce que tu as sur Mariella. J’aime pas ses méthodes, moi non plus.

César la dévisagea un instant avant d’éclater de rire.

— Oh non, je ne pensais pas vraiment que tu le ferais ! Félicitations, tu as réussi mon test.

— Quel test, le beau parleur ? J’espère que tu ne m’as pas fait ingérer dix mille calories pour rien.

— Non, pas du tout. C’est juste que d’habitude, les gens normaux débattent du pourquoi du comment de ma condition avant de faire quoi que ce soit. Toi, t’as foncé tête baissée. Félicitations. C’est pour ça que tu as réussi le test. Ça et le fait que tu ne portes pas Mariella dans ton cœur aussi.

C’était idiot, comme façon de faire. Cependant, si elle l’admettait, elle devrait aussi admettre que c’était idiot d’agir avant de réfléchir.

Elle préféra de ne pas trop y penser.

— Oui, ajouta-t-elle. Mariella est à la tête de cette secte. Mais comment on fait pour que les autres la voient comme nous et pour arrêter cette organisation ?

César lui fit signe de se taire ; au-delà des piles d’assiettes les entourant, des oreilles désapprobatrices pouvaient les espionner.

Estelle baissa donc la voix :

— Tu as des idées ? C’est toi qui la connais le mieux. En ce qui me concerne, je n’ai appris l’existence de ce lieu qu’après l’affaire avec le Cirque. Tu as dû le lire ou le voir quelque part, mais je peux t’en rappeler les détails si tu en as besoin.

— Oui, merci ! J’en sais déjà pas mal, mais c’est toujours bon de l’entendre de la bouche de quelqu’un qui l’a vécu. Je suis tout ouïe.

Estelle lui raconta alors ses mésaventures dans l’antre de la Marionnettiste, ainsi que le calvaire par lequel était passée sa fiancée lors de la recherche de la malfaitrice.

Pendant qu’elle relatait l’histoire, elle faisait attention de ne pas prononcer le nom de Gina, au cas où cela le fermerait. Elles avaient vu le résultat avec les autres élèves, et sincèrement, elle n’avait pas besoin d’un énième ennemi sur le dos.

Quand César eut tout entendu, il sourit.

— Excellent. J’ai maintenant encore plus de munitions pour tout faire exploser. De façon figurative, bien sûr !

Ce fut ainsi qu’un pacte avait été scellé.

Était-ce avec la bonne personne ? Estelle voulait y croire.


CHAPITRE 10

MARIELLA N’EN DEMANDAIT PAS TANT. Pour elle, il n’y avait pas lieu de mener une enquête en bonne et due forme : elle suspectait César de vouloir l’humilier et d’attenter à sa vie, et le voir débarquer de nulle part semblait confirmer son hypothèse.

Le problème, c’était que la science ne fonctionnait pas de cette façon. Ce n’était pas parce qu’une pièce appelée « coïncidence » semblait correspondre au puzzle que c’était forcément le cas.

Et puis, je n’étais plus aussi sûre de devoir à tout prix suspecter César. Je devais l’interroger, évidemment, mais m’acharner sur lui semblait futile et dénué d’intérêt.

Tout de même, j’avais une promesse à tenir à la prêtresse Orisha, quel que soit le coupable.

— Mariella, l’interpellai-je alors qu’elle épiait la porte de la cantine depuis l’autre bout du couloir. Le surveiller ne sert à rien. Vous avez déjà demandé à des élèves de le faire à votre place.

La jeune fille semblait si concentrée : elle retroussait son nez, et plissait ses yeux bruns pour mieux le cerner.

— Le temps passe, Mariella, essayai-je. Et je ne suis pas sûre qu’attendre là va aider à quoi que ce soit.

La déléguée jouait avec ses doigts, ne semblant pas faire attention aux griffures qu’elle se donnait par accident.

Ce César devait vraiment lui sortir par les yeux.

J’avais tellement de choses à lui demander, tant de réponses à obtenir. Mais je sentais que je n’arriverais à rien avec elle dans cet état.

Je soupirai.

— D’accord. Soit. Si ça vous rend sereine : faites-le enfermer.

Elle sursauta avant de diriger son attention vers moi.

— Tu es sérieuse ?

— Oui. Mais à une condition. Enfermez toutes les personnes vivant ici. Même moi et ma famille. Demandez à vos nonnes une surveillance accrue, de sorte qu’on ne nous libère qu’à partir du moment où tout sera clair.

— Tu es sûre que ça ne te dérange pas ? Je ne veux pas t’empêcher de sortir. Ça serait dommage de venir jusqu’ici sans profiter un minimum de…

— Ce n’est pas important. La sérénité est le plus beau cadeau qu’on puisse offrir. Je l’ai appris récemment. C’est pour ça que j’accepte de me livrer à vous, pieds et mains liés. Prenez ça comme un pacte. Sans réponse pour votre tourment, vous pouvez me garder à vos côtés pour une durée indéterminée.

En entendant ma demande, l’expression de Mariella changea. Elle passa de la concentration intense à la surprise, puis à… la joie. Elle semblait heureuse de ma proposition.

Je pensais que cela me ferait simplement retirer son nez d’une seule piste, c’est-à-dire César, mais on aurait dit que cela lui faisait le plus grand bien de m’avoir à ses côtés.

— Merci, Béret Écarlate. Je me sens mieux rien qu’en te sachant près de moi. D’accord, je vais donner cet ordre.

Elle s’avança plus loin dans le couloir. Je pensais qu’elle se dirigeait vers l’entrée, là où se situaient la plupart des membres du personnel, mais ce ne fut pas le cas. Elle resta immobile.

Au bout de quelques secondes, je compris qu’elle se trouvait au centre parfait de la pièce. Elle fouilla ensuite dans une de ses poches droites, dissimulées par ses froufrous, et en sortit une petite cloche dorée.

Elle la fit tinter, et son retentissement se résonna dans toute la pièce. Non seulement on l’entendait dans le couloir, mais je percevais que dans les étages au-dessus, on l’entendait aussi distinctement que moi.

Je me bouchai les oreilles. Quel était ce mécanisme ? Un appareil électronique connecté à des relais dans les autres étages, peut-être ?

Quoique soit ce bijou technologique, tout le monde se précipita autour de Mariella. Membres du personnel, élèves de la Santa, et même César apparu, accompagné d’Estelle.

Qu’est-ce qu’elle mijotait en sa compagnie ? J’espérais qu’elle ne se mettait pas dans des affaires compliquées.

— Merci d’avoir répondu à mon appel. Comme vous l’avez entendu, c’est d’une urgence capitale. Je ne voulais pas vous en parler, car j’en avais honte, mais maintenant que tout est sorti, je peux résoudre ce problème. Avec vous. Grâce à vous.

Elle étendit les bras vers eux, comme si elle réclamait une embrassade.

— Je vous demande un sacrifice. Ne sortez pas de la Santa Lagrima avant que le coupable soit puni. C’est un ordre.

Le reste de la salle demeura silencieux. Personne ne contesta. Pourtant, ils auraient pu rétorquer que ce n’était pas juste qu’ils se retrouvent punis alors que le suspect numéro un était César. Ça aurait été un argument recevable, mais personne ne le donna.

— Vous, les nonnes, vous avez la permission de tirer sur quiconque tente d’entrer ou sortir des portails. Laissez-les vivre, je vous prie. J’aurais besoin d’avoir un temps d’interrogation pour ces personnes-là.

Ces dernières s’inclinèrent devant Mariella.

J’en profitai pour laisser mon regard flâner sur les gens autour de la déléguée et prêtresse. Tout le monde semblait présent. Cette cloche devait être utilisée pour les crises.

Enfin… Non. Pas tout le monde.

Il y avait une personne que je cherchais. Une personne qui n’apparaissait nulle part dans mon champ de vision, quel que soit l’angle ou l’endroit que je regardais.

Salvador. Où était-il ? Sûrement, il se serait précipité pour venir au secours de sa sœur et amie si elle avait eu des problèmes ? J’espérais qu’il ne lui était rien arrivé de fâcheux.

Mon cœur pinça.

Je n’aimais pas cette sensation. Je l’avais ressentie des tonnes de fois, à chaque fois que quelqu’un manquait à l’appel.

Je laissai la peur se tordre dans mon ventre, tout en tentant de me rassurer.

Ça va aller. Il va bien, essayai-je de me convaincre. Il n’y a pas de raison de s’inquiéter. Peut-être est-il en train de jouer au piano, sans se soucier du bruit autour de lui ?

Il avait l’air de ceux qui fusionnaient avec la musique. Il ne fallait pas toujours imaginer le pire.

Je tentai donc de taire mon inquiétude en visualisant la multitude d’activités que pourrait exécuter Salvador Rodriguez au lieu de décomposer dans une mise en scène macabre.

Il pourrait être coincé aux toilettes.

Il pourrait être allé faire une course.

Il pourrait se ficher de l’annonce.

Il pourrait avoir eu si peur qu’il se soit recroquevillé dans sa chambre.

Mariella continuait de parler, mais je n’avais aucune idée de quoi. J’étais trop préoccupée par le sort de Salvador pour pouvoir me concentrer.

Ah.

J’en pouvais plus.

Je viens te chercher.

Profitant de l’état absorbé dans lequel se trouvaient Mariella et les autres, je m’éclipsai. Je n’avais pas besoin de les inquiéter davantage. D’abord, je devais vérifier qu’il allait bien, et ensuite… c’était tout. Je n’avais pas besoin de plus.

Mais où pouvait-il se trouver ? Laquelle de mes hypothèses les moins morbides était la plus probable ? Laquelle était la plus heureuse ?

Je fermai les yeux et me laissai transporter par l’image de son visage souriant, au lieu de celle d’une expression vide couverte de sang.

Le piano.

Il devait se trouver dans la salle de la divination. C’était sûr. Je me faufilai à travers le groupe, puis, quand je fus certaine que personne ne me voyait, j’entrai dans la pièce sans me faire pincer.

La salle était paisible, baignée dans le silence. Aucun accord de musique n’y résonnait.

Avais-je tort ? Il n’était pas ici ?

En tendant l’oreille et en m’approchant, je remarquai que des sons sourds sortaient bel et bien du local, comme si l’on frappait les touches du clavier sans que cela produise de notes.

Je m’avançai près du piano et y découvris Salvador, casque sur les oreilles, en train de s’entraîner sur un air dont je ne pouvais percevoir la mélodie.

Il était fascinant à voir. J’avais eu raison de penser qu’il se fondait dans sa musique. Il était tellement concentré qu’il ne m’avait pas aperçue.

Puis, soudain, il s’arrêta.

— Le fameux Béret Écarlate, dit-il avant de se retourner et de me voir. Si je savais que j’aurais un spectateur, je n’aurais pas branché de casque au piano. J’espère que tu as pu apprécier la forme de la musique, même si tu n’as probablement pas pu l’entendre.

— Non, je ne l’ai pas entendue. Mais comment saviez-vous que c’était moi avant de me voir ?

Salvador retira son casque, vérifia que celui-ci n’avait pas dérangé la fleur qui siégeait toujours dans ses cheveux bruns, puis il pointa ses oreilles du doigt.

— La musique, vois-tu, est partout. Elle est dans les chansonnettes poussées par Mariella quand elle pense que personne ne l’entend, tout comme elle est dans les battements de mains des enfants. Elle est aussi dans le motif des pas de chaque personne. Tout être humain produit sa propre musique.

— Sa propre musique ?

— Oui, mais le problème, c’est que la majorité des gens ne perçoivent pas cette musique constante autour d’eux. Pourtant, on pourrait y danser si on le voulait.

Être chacun des experts dans un domaine particulier était le but de notre entraînement. Chaque talent devait être utile à la société. Moi en langage corporel, Dan dans l’esprit humain, Mégane en défense physique, et Salvador en reconnaissance auditive accrue. Le véritable talent de Mariella devrait être le leadership.

— Merci pour ce cours de musique inopiné, lui dis-je. Je suis heureuse qu’il ne vous soit rien arrivé de mauvais. J’ai eu peur. La clochette a sonné, mais vous ne vous êtes pas montré.

Salvador secoua la tête et se détourna des touches de son instrument fétiche.

— Y aller ne sert à rien.

— Pourquoi ? Nous faisons tout ce que nous pouvons pour empêcher une tragédie. Nous venons de sceller ce lieu. Chaque personne tentant d’entrer ou de sortir sera punie par les balles de vos nonnes.

— Ça ne sert vraiment à rien, dit-il avant de secouer à nouveau la tête. Je suis désolé pour elle, mais Mariella devrait apprendre à laisser la destinée prendre les rênes. C’était bien ce que M. Rodriguez et M. Lamine nous ont enseigné.

— M. Rodriguez ? C’est lui qui vous a inculqué ces valeurs ?

— Oui, c’est ça. Même si c’était M. Lamine qui chapeautait le tout. Il nous disait que si une situation pouvait nous faire mal sur l’instant T et qu’elle pouvait bénéficier au reste de la société plus tard, il valait mieux accepter cette tragédie avec joie.

C’était bien la pensée la plus « laministe » que j’avais entendue, si c’était bien de cette façon qu’était censé être utilisé le terme.

— En quoi la souffrance de Mariella est-elle une bonne chose ? Je ne sais pas quel but farfelu vous essayez de défendre, mais je ne vous laisserai pas faire. Peut-être que César a raison. Nous devons mettre fin à cette idéologie avant que d’autres personnes ne meurent !

Salvador et moi nous regardions en chiens de faïence. Il ne semblait pas vouloir entendre mon point de vue. C’était bien dommage qu’il souscrive encore à cela. N’avait-il pas vu comment l’un de ses camarades avait été détruit ?

— Gina… a donné tout son être pour te mettre sur le trône du monde, comme le voulait M. Lamine. Elle a peut-être pleuré. Elle a peut-être souhaité mourir pour que tout s’arrête, mais c’était le destin, comme disait M. Rodriguez.

Alors qu’il me parlait de Gina, les images de son visage rempli de larmes et de désespoir me revinrent.

— Gina ne méritait pas ça. Quel que soit le plan derrière, elle n’avait pas le droit de souffrir autant ! M. Rodriguez disait… M. Lamine disait… Pourrez-vous penser par vous-même, s’il vous plaît ?

— Et dire que c’est le Béret Écarlate qui me demande ça… dit-il en gloussant. Ne crois pas que je saute de joie en sachant que Gina est morte dans d’atroces souffrances. C’est loin d’être ça. C’est juste que… c’est le destin.

Mes poings se serrèrent. C’était donc à ça que j’étais censé ressembler ? C’était hideux. Abject. Mais je devais contrôler ma colère.

— Faites attention à vos propos. Et si vous étiez le dernier pion de M. Lamine, essayant d’assassiner Mariella pour des plans obscurs ?

— Eh bien, soit. Je t’invite à poursuivre ton enquête et à fouiller l’entièreté de la Santa avant de m’accuser. C’est ce qui est le plus logique, non ?


CHAPITRE 11

MARIELLA AVAIT PASSÉ au moins une demi-heure à parler de sujets dont Estelle n’avait pas grand-chose à faire.

Pour elle, ce n’était que de la poudre aux yeux, tout ça. Il n’y avait pas de maître chanteur. Pour quelles raisons quelqu’un se forcerait-il à commettre ces actes horribles ? Son hypothèse était encore floue, mais Estelle n’abandonnerait pas. Elle avait un mauvais pressentiment.

Elle avait écouté son long discours inutile sur le fait qu’elle bloquait tout le monde ici avec César. Ce dernier ne semblait pas surpris par les ordres de la déléguée remplaçante.

— C’est logique, lui dit-il, alors que la plupart des gens se dispersaient désormais. Elle veut être sûre que la personne qu’elle souhaite voir punie le soit devant tout le monde. Elle essaye de piéger quelqu’un. Et j’ai l’impression que ce quelqu’un, c’est moi.

— J’ai aussi cette impression. Bientôt, tu verras les « preuves » tomber une par une, t’accusant de tout ! Et pas de n’importe quoi. De menaces de mort ! Tu sais combien d’années de prison tu peux avoir pour ce genre de crimes ?

— Beaucoup trop. On doit agir vite. Mais à deux, ça va être un peu short. Il me faudrait au moins une autre personne. Tu connaîtrais quelqu’un de sympa à aller voir ?

Une idée lumineuse traversa l’esprit d’Estelle.

Et si elle ramenait Mégane dans la partie ? Ainsi, ils pourraient prouver la supercherie de Mariella et, d’une pierre deux coups, réparer la confiance disparue entre la déléguée et son Béret Écarlate. De plus, Mégane et César pourraient se connaître davantage !

Ah, quel plan fantastique.

— J’ai quelqu’un en tête !

Estelle fonça tête baissée dans la foule qui se dissipait, jusqu’à ce qu’elle retrouve Mégane. Elle inventa une pitoyable excuse pour l’emmener près de César. Heureusement, elle n’avait pas pour projet d’embarquer Fabienne ; elle aurait probablement dû utiliser une autre technique pour l’attraper.

Dès que le regard des deux délégués se croisèrent, Mégane devint rouge pivoine.

— Vous n’êtes pas sérieux là ? Je me suis fait piéger comme une bleue ?

Estelle lui mit la main sur la bouche et César riait discrètement alors qu’ils se dirigèrent vers une salle de classe et s’enfermèrent.

Une fois à l’abri des regards, Estelle relâcha son emprise.

— Vous ne pouvez pas me faire ça ! s’exclama la « kidnappée ».

— Si, on peut, affirma Estelle. Écoute-moi bien, voici ce qu’on va faire…

Estelle et César lui expliquèrent tout : leurs suspicions communes sur Mariella et l’influence néfaste du culte presque sectaire lié à la façon de penser de M. Lamine.

Cela devait être difficile pour Mégane d’accepter toutes ces critiques envers le système de pensée auquel elle adhérait encore aujourd’hui, mais elle tint bon et ne partit pas en courant.

Une fois qu’ils eurent tout dit, Mégane souffla :

— En gros, vous voulez inciter à une sorte de rébellion contre Rodriguez. Histoire que le nombre fasse plier Mariella et ses sbires.

— C’est exact, affirma César, tout en s’appuyant sur un coin de la table. Mais influencer tout un groupe soudé n’est pas simple. Surtout que nous sommes trois « outsiders ». Enfin, moi c’est un peu différent, mais c’est définitivement comment je suis perçu aujourd’hui.

Mégane croisa les bras et écouta leurs tirades en tapant du pied.

— C’est idiot que je rejoigne vos rangs. Ça aurait été mieux de prendre un Rodriguez, si possible, un qui a la confiance de tout le monde !

César passa une mèche blonde derrière son oreille, qui se boucla à son contact. Il prit un air gêné et se mit à fixer le jardin visible depuis l’une des fenêtres.

— J’avais… j’avais bien dit que je n’avais pas vu de plus jolie fille avant toi. Ça serait bête de ne pas saisir cette occasion pour mieux te connaître.

— Ha ? Ne te fous pas de moi. On s’est rencontrés aujourd’hui.

Mégane ne devait pas souvent se faire draguer, car elle avait l’air aussi confiante en elle qu’un homard sur une table d’un cinq étoile. Elle qui ne montrait généralement pas ses faiblesses aux inconnus, la voilà complètement exposée.

C’était fascinant à voir.

— Je suis sérieux. Je ne comprends pas ce qu’il s’est passé, mais j’ai eu l’impression, quand je t’ai vue, que j’étais destiné à te rencontrer.

Mégane pâlit.

— C’est encore pire ! Je n’ai jamais entendu de choses pareilles !

— Je suis sincère !

Estelle le croyait. C’était bizarre et fou, de tomber amoureux en quelques heures, mais d’une : cela lui était déjà arrivé et de deux : quelque chose lui disait que ce gars ne mentait pas, en général.

— Je suis sûre que tu as ressenti la même chose !

Mégane tenta de dissiper l’atmosphère tendue en la balayant du bras.

— OK, OK. Passons à ton plan. Pour que je puisse te faire confiance, il faut que tu montres patte blanche. Il est temps que tu me dises d’où tu viens et ce que tu cherches ici.

César s’assit sur la table et se mit en tailleur.

— D’accord. Tout ce qu’il te faut pour que tu me fasses confiance.

L’épreuve de l’épi n’était pas pour tout le monde, apparemment.

— Avant de fuguer de cet endroit, j’étais le délégué de la Santa Lagrima. Mon don m’a été prodigué pour fournir une protection suprême à la personne possédant le talent absolu. C’était ma raison de vivre. C’était ainsi qu’on m’avait éduqué.

Mégane écarquilla les yeux. Se reconnaissait-elle en lui ?

— J’ai le don pour le combat rapproché. Le karaté, pour être plus précis. Il sert à ce que rien n’arrive à l’élu.

— Le Béret Écarlate… dit Mégane.

— Entre autres. Il n’y a pas que Kohen qui compte.

— Oui, pardon, dit-elle en baissant les yeux.

— Pour en revenir à ce dont je parlais, je passais mes journées à affûter mon don et à assister mes frères et sœurs afin que nous soyons les plus excellents possibles. Je ne pensais qu’à ça. Il n’y avait pas d’autre sens à ma vie.

Cela ressemblait à la façon dont Mégane se voyait aujourd’hui. Que s’était-il passé pour qu’il change de bord ?

— Le monde a arrêté de faire sens subitement lorsque j’ai rencontré la mort pour la première fois. Une de mes proches est décédée, et je n’ai pas compris pourquoi. La police aurait dû être appelée, mais rien n’a été fait. On nous demandait même de résoudre le crime. Ça n’avait aucun sens.

Cette fois-ci, c’était Estelle et Mégane qui sursautèrent.

— Puis une autre est morte et c’était trop pour moi. Alors, une nuit, j’ai décidé de fuir. C’était difficile au début, car je ne connaissais pas grand-chose à une dynamique sociale saine. J’ai dû apprendre à faire mes choix pour moi-même et mon futur, qui était encore à forger.

— Pourquoi… demanda Mégane. Si tout allait bien pour toi, pourquoi es-tu revenu ? Tu aurais pu te la couler douce et nous ignorer.

César se pencha en arrière, le visage tourné vers le plafond.

— La télé. C’est pour ça que je suis revenu.

La télé ?

— Précisément, l’émission qui a tourné en boucle dans tout Paris et sur les chaînes internationales pendant des semaines. Au début, je n’étais pas sûr de bien comprendre ce qui se passait. Après tout, les affaires de Kohen et de la Santa n’étaient plus mes affaires depuis des années. Mais… quand j’ai vu que Gina était impliquée, j’étais inquiet.

— Je suppose que tu as dû la reconnaître sans problème, dit Estelle.

— Exactement. Maintenant que je sais ce qui est arrivé, je regrette de ne pas m’être intéressé au sort de mes frères et sœurs avant ce moment-là. Si j’avais pu lire Christ Jésus quand il est paru, j’aurais peut-être recollé les morceaux et empêché Gina de commettre son erreur. J’ai donc juré de revenir ici et d’éviter une autre tragédie.

Mégane leva enfin le visage pour le fixer.

— Tu n’es pas si différent de Fabienne, au final.

— C’est ce que je me disais aussi, dit Estelle. Tu vois pourquoi je lui fais confiance, maintenant ? Je suis sûre que si Fabienne entend ça, elle comprendra qu’on a raison. Et vu que tu es de la partie, elle aura de nouveau confiance en toi aussi !

Mégane souffla :

— C’est donc pour ça que tu m’as embarquée, au final. Je comprends. Merci de t’être confié à moi, César. Je suis d’accord pour vous donner un petit coup de main de temps à autre. Mais attention ! Ça ne veut pas dire que je fais partie de la bande !

En entendant cela, César bondit hors de la table et sauta sur Mégane, qui rougit de nouveau. Estelle laissa échapper un sourire.

C’est à ce moment qu’elle perçut un grincement de la porte.

Elle se retourna d’un coup et croisa un regard perçant.

— Toi ! s’exclama-t-elle. Tu nous as espionnés !

Mégane et César se retournèrent également et tombèrent nez à nez avec Mariella, qui entrait sans la moindre once de culpabilité d’avoir écouté aux portes.

— Des plans de mutineries contre moi ? Ah ! Même Eshu n’aurait pas osé !

— Qui ? demanda Estelle.

— Quelle inculte. C’est un peu le Loki de chez vous. Ce que je veux dire, c’est que vous êtes dignes des duplicités les plus fourbes, mes petits.

Estelle lui tint tête.

— On n’est pas tes petits !

Mariella l’ignora et contempla plutôt César et Mégane, toujours dans les bras l’un de l’autre.

— Ça fait plaisir de savoir qu’au moins, il y a une chose que César fait correctement. D’ailleurs, Mégane, n’hésite pas à me solliciter si tu as besoin de nouvelles lunettes. Luis te les ajustera avec joie.

Quoi ? Mais de quoi parlait-elle ?

Mariella souffla, comme si Estelle était la femme la plus stupide sur Terre, puis pencha la tête sur le côté. Ses bijoux en perles coulissèrent devant ses yeux. La déesse Oshun était de retour.

— Pauvre enfant, tu ne sais vraiment rien, dit-elle d’une voix plus profonde qu’à l’accoutumée. Ne connais-tu pas la véritable nature de la Santa Lagrima ? Une descendance noble, ça se cultive entre espèces de la même race. Et toi, ça se voit que tu ne servirais qu’à ralentir Fabienne dans sa course au trône.

Estelle sursauta. Son sang ne fit qu’un tour ; si elle avait le don de César et de Mégane, elle n’aurait pas hésité à l’exercer sur-le-champ.

— Euh… Il n’y a pas grand-chose que je connaisse d’ici. Et puis, tu ne me parles pas comme ça ! Comment ça, une descendance noble ? De quoi tu causes encore ?

— Je n’ai pas envie de te l’expliquer dans une longue tirade. Tout ce que tu dois savoir, c’est que ton rôle n’est pas près de Fabienne. C’est à moi d’être à ses côtés. C’est la raison de mon existence.

— Quoi ?

— Je suis sa véritable fiancée. Celle que son père m’a promise.


CHAPITRE 12

J’AVAIS PRIS LE DÉFI DE SALVADOR AU MOT. Il m’avait dit que si je voulais le faire tomber à genoux, je pouvais fouiller l’entièreté de ce bâtiment.

C’est exactement ce que je comptais faire. De toute façon, je n’avais pas le choix. M’étant enfermée ici de mon plein gré, il ne me restait plus qu’à explorer cet endroit pour en dépoussiérer les secrets.

Je me baladais alors un peu partout dans la maison, découvrant (redécouvrant ?) des pièces qui me rappelaient Kohen avant qu’il ne brûle. Des bureaux, désertés, témoignaient des professeurs ayant laissé derrière eux des affaires oubliées et une poignée de toiles d’araignée. On aurait dit que ces endroits avaient été abandonnés sans préparation, tandis que d’autres salles étaient vides et impeccables.

Si nous avions terminé notre scolarité sans destruction d’infrastructures, j’imaginais bien le bureau de Mme Matthias rangé, malgré sa tendance à s’étaler et à mettre le désordre dès qu’elle se sentait chez elle.

En contemplant la pièce vide, je me remémorai les traits tirés de l’ancienne professeure de mathématiques, marqués par le deuil de Dan.

Elle aussi méritait de recevoir des réponses. Je le faisais pour moi, mais également pour toutes les victimes qui avaient souffert, de près ou de loin, à cause de ses actions. Mes frères et sœurs, les fidèles de l’église évangélique de Stan et David, ainsi que la plupart des Parisiens, en faisaient partie. Enfin, il y avait de grandes chances que mes pairs de la Santa aient aussi souffert de ce traitement.

Je quittai le couloir des professeurs et continuai mon exploration. C’était déroutant de les voir ainsi dépouillés des peintures représentant différents courants artistiques. Ici, les ambiances locales prenaient le pas. Ils apportaient une certaine chaleur au lieu, mais la nostalgie de mon ancien domicile prédominait sur la beauté et la richesse de la décoration.

Des motifs géométriques parsemaient les murs, semblant être des hommages aux différents dieux ou Orishas adorés. Les murs de la salle de rituel, où dansait la déesse Oshun et jouait Salvador, lui étaient dédiés. Maintenant que je comprenais le motif décoratif, je pouvais apercevoir des détails que je ne percevais pas auparavant.

Des cœurs étaient peints sur les murs, et le tapis était orné de subtils contours des constellations du zodiaque.

Oshun était la déesse de quoi, déjà ? L’amour et la divination, si je comprenais bien ?

Sur les murs faisant face au jardin, se dressait cependant l’illustration d’un diablotin jouant des tours à d’autres dieux du folklore. Un placement judicieux pour un tel dieu.

Je me rédigeais une note mentale d’explorer les mythes du pays plus tard, et je pris un chemin que je n’avais jamais emprunté auparavant.

Ce couloir était plus sombre que les autres, ce qui aurait pu faire fuir n’importe quelle autre personne. Mais pas moi. Je devais explorer, même s’il s’agissait d’une zone en travaux.

Je m’enfonçai dans la pénombre, me demandant ce que je trouverais au bout, quand on me tapota l’épaule.

Une goutte de sueur coula sur mon front. Je me retournai. Il ne s’agissait que de Mégane, accompagnée de Mariella, un peu plus loin.

— J’ai un truc à te dire, me dit-elle, l’air nerveux.

Ce n’était pas le moment de parler de choses fâcheuses. J’avais une enquête à mener.

— Écoute, Mégane. Je suis très occupée. Pouvons-nous nous gérer ça plus tard ?

— C’est important. Je sais que tu ne me fais plus confiance comme avant. Mais j’aimerais qu’on ait une discussion franche, toi et moi.

Une partie de moi attendait ce moment avec impatience, mais une autre partie refusait catégoriquement. Je voulais fuir et m’enfoncer dans ce couloir sombre.

Mariella prit les devants et retira la main de Mégane encore posée sur mon épaule.

— Tu as entendu la cheffe ? Elle est occupée. Va plutôt faire connaissance avec tes nouveaux camarades, d’accord ? J’ai également des choses à dire à ton Béret.

Mégane sembla offusquée, mais serra les dents et se retourna.

— Très bien. Tu as gagné pour cette fois-ci. Mais cette fois-ci seulement. On ne gagne jamais contre un fou.

Et elle s’en alla avec cette phrase énigmatique.

Mariella se colla à moi et me prit par le bras.

— Ce qu’elle est difficile ! Mais nous sommes enfin seules. C’est parfait.

Une pointe de culpabilité s’installa dans ma poitrine.

— Ce n’est pas de sa faute ; c’est de la mienne. Je n’arrête pas de la repousser alors qu’elle revient encore et encore. Si un jour elle abandonne, je le regretterais.

— Ne t’inquiète pas pour ça, susurra Mariella. Dis-moi plutôt quelle piste tu explores. Je meurs d’envie de savoir ce que tu mijotes. Et surtout, ce que tu fais ici.

Nous continuâmes à nous enfoncer dans les couloirs quand j’aperçus une porte, plus loin.

Le parquet devenait noir, et la porte était décorée de motifs mortuaires en forme d’os.

Quelques toiles d’araignée et poussières agrémentaient également les coins du mur, mais pas la poignée, qui portait encore les marques de personnes l’ouvrant.

— J’ai besoin d’en savoir plus sur l’endroit où je suis pour coincer la personne qui vous fait du mal. Et là, je suis bien contente que vous soyez venues. Vous pourrez m’expliquer. Qu’est-ce que cet endroit ?

— Ceci ? C’est le mausolée. C’est ici que reposent les personnes qui nous ont quittés.

L’atmosphère devint lourde, d’un coup. Elle qui semblait pétiller de joie à ma vue avait perdu son entrain.

Était-ce ici que… ?

— Qui repose ici ? M. Rodriguez, n’est-ce pas ?

Mariella sursauta. Je ne le vis pas directement, mais je sentis les perles qui décoraient son visage s’agiter.

— Qui t’en a parlé ?

— Ce n’est pas important. Dites-moi simplement ce que je veux savoir.

Elle souffla.

— D’accord. Je l’avoue. C’est ici que repose el Viejo.

Parfait. Il devait forcément y avoir encore plus d’indices à l’intérieur. Je dirigeai ma main vers la poignée de porte, quand Mariella l’agrippa d’une force que je ne soupçonnais pas.

— Tu ne peux pas rentrer ici.

— Pourquoi ? Si ça se trouve, le coupable est à l’intérieur !

— C’est pas possible.

— Comment ça, ce n’est pas possible ?

— Je le sais parce que je viens souvent ici. Je sais qu’il n’y a rien d’intéressant à voir.

Elle me regarda et tenta un sourire désolé.

— Et puis, c’est en travaux ! C’est une pagaille à l’intérieur, dit-elle en se mordant les lèvres.

Oh. Je vois.

— Vous pouvez mieux faire, menteuse.

Nouveau sursaut de la part de Mariella.

— Il est impossible de me tromper directement. Vous devriez le savoir, ma chère Mariella. Il y a quelque chose à l’intérieur que vous refusez que j’aille voir.

Mariella commença à suer à grosses gouttes.

— Peut-être que oui. Peut-être que non. Quoi qu’il en soit, je t’interdis de poser un pied à l’intérieur. C’est peut-être mieux que je le formule comme ça ? Je pourrais forcer cet ordre en demandant l’aide des nonnes, mais je suis sûre que ce n’est pas ce que tu veux, n’est-ce pas ?

Elle me disait tout cela avec un petit sourire angélique. Il y avait peut-être une face sombre à cette école et à cette femme, après tout.


CHAPITRE 13

JE JETAI UN ŒIL À LA POIGNÉE DE PORTE, ainsi qu’à Mariella. Je pourrais forcer mon entrée et me précipiter à l’intérieur, mais je ne voulais pas savoir de quoi elle et son commando armé seraient capables.

Je déglutis. J’étais tombée dans les filets de cette charmante veuve noire à taille humaine.

— D’accord. Je vais jouer à votre jeu, ma chère Mariella. Je ne rentrerais pas dans cette pièce sans votre accord. Je suis un gentleman, après tout.

Je restai immobile devant la porte, afin de lui faire comprendre que je ne comptais pas m’y jeter.

Mariella me jaugea encore quelques secondes, avant de relâcher progressivement la poignée.

Mais qu’y avait-il dans le mausolée ? Au bout du compte, elle avait très mal réussi son coup. J’avais une forte envie de rentrer. Si j’avais été aux côtés d’un monstre du mensonge, comme Dan, il aurait sans doute fait en sorte que des choses s’y passent réellement, afin de ne pas avoir à mentir. Ou il aurait prétendu que cette pièce était la plus insignifiante du monde.

— Si tu ne sais pas quoi faire, j’avais justement besoin que tu me rendes un grand service, reprit Mariella.

Quelle était sa demande ? Je ne reculerais devant rien pour résoudre cette affaire.

— Dîne avec moi ce soir. Juste toi et moi.

— Bien sûr, si ce n’est que ça… Attendez, comment ? C’est tout ?

Elle reprit son sourire d’ange de plus belle.

— Exactement ! C’est mon plus grand désir. Nous n’irons pas à la cantine, ce n’est pas assez intime. Que dis-tu du jardin, près de l’étang et des fleurs ? Il n’y a pas mieux ! Je demanderai au personnel de concocter un plat spécial aussi ! Tu es allergique à quelque chose ? Tomber malade pendant notre repas, c’est non !

Elle me bombarda de questions, mais je fus incapable d’y répondre. Je ne comprenais pas du tout sa demande ni le rapport avec l’enquête.

Mes sueurs froides augmentèrent. Ça ne sentait pas bon, tout ça. Si elle voulait autant me faire plaisir avec un dîner d’exception, c’était soit pour m’empoisonner, soit qu’elle avait l’intention de me faire une annonce que j’allais prendre très mal.

Je n’étais pas à l’aise avec cette idée. Et pour être honnête, c’était exactement le genre de configuration que j’aurais adoré avoir avec ma lady.

Mais bon. Enquête oblige, j’acceptai sa demande.

Plusieurs heures passèrent durant lesquelles je ne pus rien faire de productif, si ce n’est penser à ce que Mariella voulait lors de ce dîner impromptu. Ne voulant pas être vu ainsi, je m’étais réfugiée dans ma chambre.

Lorsque l’heure vint, je sortis enfin de ma tanière.

Comme elle l’avait annoncé, Mariella était déjà assise à une petite table ronde, remplie d’assiettes fumantes d’odeurs savoureuses. Les fleurs aux alentours et les saules pleureurs juste au-dessus de l’installation, couplée à l’heure dorée, conféraient un air féerique à ce moment.

Mais ce n’était pas tout. Une douce mélodie ondulait en même temps que la fumée de ce mets somptueux.

En me rapprochant, je vis Salvador, assis près de nous, pianotant sur un clavier électrique mobile, tout en accompagnant ses notes de sa voix.

C’était… angélique. Mais de plus en plus perturbant. C’était définitivement le genre d’endroit que j’aurais adoré partager avec Estelle. Et puis, le fait que Mariella, qui s’était mise sur son trente-et-un pour l’occasion, ressemblait à Estelle rendait la situation encore plus étrange.

En me voyant approcher, elle se leva et m’accueillit avec un grand sourire.

— Ah, tu es enfin là ! Je t’attends depuis des lustres.

Je vérifiai ma montre.

— Je suis en avance de deux minutes.

— Je ne parle pas de ça, madame ! Allez, viens ici et faisons la… comment vous appelez ça ? La bise ?

Elle s’approcha de moi à un niveau qu’elle n’avait égalé qu’au moment où elle avait incarné sa déesse, puis m’embrassa, une, deux, quatre fois sur les deux joues.

Son parfum avait changé aussi. C’était fruité, le genre qu’Estelle adorait mettre.

Une énième goutte de sueur coula le long de ma nuque.

Je me séparai d’elle et m’assis à ma place, empoignant les couverts argentés. Je savais que c’était impoli et que j’aurais dû attendre son signal, mais j’avais besoin de comprendre pourquoi elle m’avait emmenée ici. Je n’étais pas là pour m’éterniser.

Et toute cette mise en scène me mettait de plus en plus mal à l’aise.

— Merci pour l’invitation. J’ai comme l’impression que vous devez m’annoncer quelque chose. S’il vous plaît, faites-le maintenant et ne me faites pas languir. J’aimerais revenir à mon enquête le plus vite possible. Avec votre accord, évidemment.

Mariella ne sembla pas offusquée par mon impatience. Tant mieux. Plus vite cette affaire serait terminée, plus vite je pourrais rentrer dans le mausolée et découvrir ce qui s’y cachait.

— Bien sûr, mange à ta faim !

Elle claqua des doigts, et une nonne apparut de nulle part pour nous servir nos plats.

Au repas, homard et salade fraîche à la noix et au fromage. Dommage que je ne sois pas à mon aise. Si c’était le cas, j’aurais pris tout mon temps pour le déguster.

Comme je l’avais prédit, le repas était succulent.

Salvador interrompit son chant et continua sa mélodie si singulière. L’arrêt de sa voix souligna le silence entre nous. La vérité, c’est que je ne savais pas quoi dire. J’avais été invitée, et je n’avais aucune idée de la gravité de sa future annonce. Je préférais donc me taire et attendre qu’elle prenne la parole.

Ugh, pourquoi faut-il que je ne sois pas accompagnée de la bonne personne ?

Alors que je fulminais dans mon coin en me demandant pour quelle sainte raison je ne mangeais pas avec Estelle, Mariella commença à manifester son envie de parler.

Elle toussota.

— Béret, non, Fabienne… C’est mieux si je t’appelle par ton nom de naissance pour ce genre de choses.

Ah. Voilà l’annonce tant attendue. Qu’allait-elle me dire ? Qu’elle possédait des preuves contre César ? Qu’elle avait des informations sur Gina ? Ou allait-elle m’en dévoiler davantage sur les plans de M. Lamine ?

— Fabienne. J’ai attendu longtemps pour te dire ça. Mais d’abord, j’ai besoin de savoir. Sais-tu pourquoi nous sommes trente-cinq à la Santa, ici aussi ?

— Non, je l’ignore, lui dis-je, en découpant le homard. Les deux établissements sont parallèles à un point effrayant. J’aimerais vraiment savoir pourquoi.

— C’est bien ce que je pensais. La raison à cela, c’est parce qu’il y a un élève pour un élève. L’équilibre est parfait. Tu sais que M. Lamine comptait engendrer une génération de personnes excellentes qui inspireraient le monde à en faire de même. Mais comment faire en sorte que cette excellence dure pendant des générations ? M. Lamine et M. Rodriguez y ont réfléchi longtemps, puis ont trouvé la solution. Il fallait les faire reproduire entre eux.

— Comme des bêtes ?

— Non, comme les races de chiens les plus parfaites. Des couples sont formés pour qu’ils puissent éduquer une prochaine génération tout aussi excellente que la précédente. Ça marche mieux pour les couples hétéros, bien sûr, mais M. Lamine a été prévoyant et pense que les effets d’une éducation excellente persistent même si nous sommes du même sexe.

Je ne comprenais pas. Elle me parlait de cela avec un détachement tel que j’avais l’impression d’assister à une simple réunion professionnelle.

Ma main se mit à trembler, et mon assiette semblait de moins en moins appétissante.

— Je suis faite pour te plaire, Fabienne. Si tu es censée être le roi de ce monde, j’existe pour en être la reine.

Je déglutis difficilement.

— C’est… pour ça que tu lui ressembles autant ?

— C’est plutôt elle qui me ressemble, oui ! Je n’avais pas prévu que tu tombes sur une midinette qui a les traits de ton type idéal. Ça ne va pas du tout. Pas du tout du tout.

Elle poignarda son pauvre homard.

— Je dois réparer ça et te faire revenir à moi, comme cela a été prévu dans le plan. Oublie-la, veux-tu ? De toute façon, elle ne pourra pas guider la prochaine génération. Elle est têtue, impolie, et incapable de se tenir en société. Je ne vois même pas ce que tu lui trouves.

— Je ne vous permets pas…

— À part quoi ? Son physique ? Si c’est que ça, tu ne devrais pas avoir trop de mal à t’en séparer, non, vu que j’ai le même.

C’était impossible. C’était un cauchemar. Qu’on me réveille, je vous en prie.

Je me levai de table.

— Je ne vous permets pas de parler de ma fiancée comme ça !

— Je ne fais que suivre la voie !

Estelle avait donc raison. Elle était devenue jalouse à l’instant même où leurs deux regards s’étaient croisés. J’avais été stupide. Comment n’y avais-je pas pensé ? Évidemment que M. Lamine avait prévu son plan sur des générations entières, pour ne pas « diluer » les dons.

Néanmoins, je ne parvenais pas à saisir l’ampleur de la chose. Cela signifiait que chacune des personnes que j’avais rencontrées ici était destinée à quelqu’un d’autre ?

Il y avait quelqu’un pour Mégane ?

— Cé… sar ? me dis-je à voix haute.

— César ? Oui, il est fait pour Mégane. Elle n’en a probablement pas conscience, mais son attraction est bien là. Et c’est normal. Elle est faite pour. Tu pourras lui demander, vu que tu détectes les mensonges. Et tu sauras que je dis vrai.

— Mais comment est-ce possible ?

Mariella haussa les épaules.

— Suggestion, collecte de données, odeur, choix des dons… Je ne sais pas, ce n’est pas moi qui ai inventé leur programme. Ce que je sais, c’est que là, maintenant, tu dois avoir super envie de m’embrasser, je me trompe ?

Je la regardai de haut en bas, mais ne trouvai en moi que du dégoût.

— Oui, vous vous trompez. Vous lui ressemblez peut-être, mais vous n’égalez pas sa beauté intérieure.

Mariella grinça des dents.

— Assieds-toi. Je n’ai pas fini avec toi.

— Non, la discussion est terminée.

Elle claqua des doigts, et Salvador se leva pour me forcer à me rasseoir. Je dus céder sous la pression.

— Merci, Chava.

— Salvador, vous ne pouvez pas accepter ça. C’est intolérable !

— Pourquoi pas ? me dit-il. Ma promise à moi, c’est Beth.

— Beth ? Et vous acceptez ça ?

— Je l’aimerais bien un jour ou un autre, si c’est mon destin, dit-il tout en pianotant sur mon épaule.

— Personne ne peut accepter de telles choses.

Mariella souffla.

— Pourtant, c’est bien comme ça que les mariages étaient établis dans le passé. Les unions d’amour inspirées par Hollywood sont très récentes. Tu sais que j’ai raison.

Elle recommença à manger dans le plus grand des calmes, comme si ce qu’elle venait de me dire n’était pas choquant.

Je n’accepterais pas une telle chose. Si j’avais laissé mes frères et sœurs étudier et vivre ailleurs, c’était aussi parce que je leur donnais la possibilité d’apprendre à se connaître et à se faire plaisir en fonction de leurs propres envies. Je me voyais mal leur retirer ça au nom de M. Lamine.

Estelle m’avait appris les vertus de la désobéissance, et je n’allais pas faillir.

CHAPITRE 14

LES CHOSES AVAIENT PRIS une tournure pour le moins… déroutante.

Je n’avais plus du tout envie de manger. J’avais reposé ma fourchette sur le plat, et il restait encore plus de la moitié. Malheureusement, je ne pouvais plus rien avaler. Sinon, mon dégoût pour la situation dans laquelle je m’étais mise prendrait le pas sur la faim.

Tout ce qui m’importait, c’était de m’en aller de cette table. Si mon ventre criait famine, je préférais attraper un quignon de pain dans les cuisines que le banquet en face de moi. Il valait mieux ça, dans une atmosphère paisible, qu’un festin en échange d’un esprit embrouillé.

Le problème, c’est que je n’étais pas libre de mes mouvements. Si je n’étais pas précautionneuse, je pouvais me faire attraper par Salvador.

Il en était de même avec les multiples nonnes postées à l’extérieur, armées de leurs mortels engins sous leurs jupes. Il valait mieux ne pas se battre contre ce type d’individus.

De plus, si je m’en allais sans donner ce que Mariella attendait de moi, je me priverais de pistes pour mon enquête. Bien que ma sympathie envers elle ait baissé, je ne pouvais pas la laisser courir un grand danger.

Je serrai les poings. Si je m’en allais maintenant, comment allais-je faire pour conduire mon investigation ? J’étais bloquée. Mais, en même temps, ce n’était pas juste de me retrouver dans cette situation de chantage abject. Je préférais mille fois lécher des toilettes plutôt que de trahir Estelle.

Qu’importe qu’elle ne m’autorise pas à intégrer le mausolée. Je ne tolérerai pas qu’on parle ainsi de ma lady.

Le problème était que Mariella était en position de force. Ses sbires lui donnaient tout son pouvoir. D’un claquement de doigts ou d’une clochette, elle pouvait me soumettre à ses volontés.

Je grinçai des dents.

Et puis quoi encore ? Ils allaient me forcer par le bras à me rendre à l’autel pour me lier avec elle ? Il n’en était pas question. La déontologie du gentleman avait des limites !

— Non, mais elle se fout de moi ? Elle va m’entendre, celle-là !

Mes oreilles entendirent avec plaisir la voix d’Estelle. Elle semblait hors d’elle, mais qu’importe : je n’avais jamais été aussi heureuse de la voir arriver furieuse.

Estelle déboula près de la table du rendez-vous à la vitesse de la lumière, mais elle n’était pas la seule à s’approcher. C’était aussi le cas de Mégane, de César et d’autres élèves.

Estelle se mit à mes côtés, et je la pris par la taille. Elle me regarda avec des yeux revolvers.

— Je m’excuse, ma douce. Je n’avais pas soupçonné ses intentions, je vous le jure.

Entendant ma justification, elle dirigea son regard sur son sosie vêtu de noir.

— Abandonne, cracha Mariella. Tu n’aurais jamais dû être là, déjà. Sois contente que je t’héberge pendant quelque temps. Car si j’avais écouté que mon cœur, ça ferait longtemps qu’on t’aurait troué.

— Essaye donc un peu ! Je veux bien voir de quoi tu es capable. Peut-être que comme ça, tout le monde pourra comprendre ta nature moche.

Estelle revint vers moi.

— Fabienne ! Elle ne fait que te manipuler pour se rapprocher de toi. Je suis sûre que tout ce qu’elle dit est faux. Personne ne la persécute. La seule chose qu’elle cherche, c’est accomplir la volonté du vieux schnock ! Ton bien-être, elle s’en contrefiche !

César montra la scène du bras aux autres élèves.

— Vous voyez, mes frères et sœurs ? Voici ce à quoi nous sommes tous destinés ! Est-ce ce que vous voulez vraiment ? La suivre et vous soumettre à ces règles stupides ?

Mariella éclata de rire.

— Stupide ? C’est qui qui s’est pris une énorme flèche de Cupidon dans le cœur la seconde où il a vu celle qui lui était destinée ? Tu ne peux pas nier ce que tu as ressenti !

César leva les yeux au ciel pendant une poignée de secondes, pendant que Mégane se détachait du groupe d’élèves.

Il croisa les bras, puis dit :

— J’avoue que je n’ai aucune idée du pourquoi. Pourtant, j’ai vécu des années dehors. On va dire que c’est une coïncidence ?

Mariella et moi nous figeâmes l’espace d’un instant. De toutes les raisons qu’il pouvait donner, dire que tout était dû au hasard était ce qu’il y avait de plus foireux.

Même Mégane se frappa le visage de la paume de sa main.

— Pourquoi il a fallu que M. Lamine pense que je finirais avec un mec aussi idiot que toi ?

— Oh, ne dis pas ça, Meg ! On dit toujours que les opposés s’attirent, ce n’est pas si mal ! Et puis, attirance artificielle ou pas, j’adorerais dîner comme ça avec toi un de ces quatre.

— Ah, mais tu recommences en plus ! Et puis, m’appelle pas Meg !

Estelle, en regardant la scène, les observa d’un air qui semblait dire : « Ils sont irrécupérables. »

Et j’étais d’accord.

— Hmm… dit Estelle.

— Ré mineur, dit Salvador. Désolé, je ne peux pas m’en empêcher. Je vous laisse finir de discuter.

— Hmm, continua-t-elle. On a pu tout entendre avec les autres, de là où on était. Et c’est particulier, cette histoire de romance forcée. Mais il y a un défaut que tu n’avais pas prévu, Mariella. Tu n’as pas pensé à ce qu’il se serait passé si on tombait amoureux de quelqu’un d’autre par libre arbitre. J’ai l’impression que vous oubliez un peu trop le libre arbitre. Mais bon, tant mieux pour moi !

Elle prit mon bras et s’y accrocha, se rapprochant de moi. J’appréciais le geste intime.

— J’espère maintenant que tout est clair, habitants de la Santa ! Cette femme n’est pas à suivre !

Elle avait parlé aux élèves qui écoutaient passivement nos disputes.

Je passai mon regard sur eux afin de jauger leurs réactions. Étaient-ils au courant ? Comme Salvador, savaient-ils la raison de leur conception ?

À en juger par le manque flagrant de révolte et d’outrage dans le cœur des élèves de la Santa, je ne pouvais que supposer que la plupart le savaient.

Et pour cause : il était plus simple de former des couples lorsque l’une des deux personnes était avenante.

Je soupirai, puis approchai mon visage vers les oreilles de ma lady.

— Ça ne sert à rien. Ils le savent déjà.

Estelle sursauta.

— Quoi ? Et ils sont d’accord avec ça ? Je ne sais pas ce que je fais à me fatiguer pour aider des gens pareils !

— Doucement, ma lady. Je faisais partie de ces « gens » il y a quelques années. Je sais que c’est étrange de les voir dans cet état-là, mais il vaut mieux se dire que quelque chose a cloché dans leur éducation et leur estime d’eux-mêmes…

Estelle me regarda d’un air triste, puis acquiesça.

— Oui, il n’y a peut-être rien à faire pour l’instant. Je ne peux qu’être à leur côté et être prête pour le moment où ils auront besoin de mon aide.

J’acquiesçai à mon tour.

— C’est ce que je pense aussi.

Mais ce n’était pas ce que semblait penser César, qui avait dû échapper à l’année où on avait révélé aux élèves qu’ils devaient chacun se marier avec une personne prédéterminée depuis des lustres.

César se tourna vers les autres, un air abasourdi sur le visage. Il avait entendu ma déduction et considérait maintenant ses proches sous ce nouveau prisme de la connaissance.

— Mais… ce n’est pas vrai, n’est-ce pas ? Vous n’acceptez pas votre sort comme ça ?

Ses frères et sœurs ne le regardèrent pas en face et préférèrent fuir des yeux. Certains arboraient un air peiné. D’autres, comme Salvador, toujours à pianoter sur son clavier, gardaient ce regard impassible et vide. Comme si leurs âmes avaient été aspirées et tenues captives ailleurs, loin d’ici.

En parlant du loup, ce dernier termina sa mélodie.

— Les regarder ainsi ne sert à rien, César. Ce n’est que le destin. Et puis, tu n’as pas le droit de les considérer comme des fous quand tu développes un béguin pour ta fiancée choisie.

— Toi ! Espèce de… !

César déboula près de la table et agrippa Salvador par le col.

— Tu sais que tu m’énerves avec tes grands airs ! Comme si tout ce qui devait arriver était normal. Tu ne voudrais pas te battre, toi aussi ?

Salvador demeura silencieux. Face à son mutisme, César fut contraint de le relâcher.

Pouvait-on restaurer des personnes étant allées aussi loin dans le processus de lavage de cerveau ? Je ne le savais pas. J’avais eu la chance d’en sortir juste avant d’être adulte, bien que je me batte encore contre dix-huit années de conditionnement.

Mais vingt ans, voire plus, non-stop, ne devait pas être simple.


CHAPITRE 15

LE DÎNER, qui aurait dû se dérouler dans l’élégance, s’était changé en désastre.

Le goût du crustacé de luxe se mariait peu aux révélations de manipulations mentales, et la musique charmante se mêlait mal à la voix désespérée de son chanteur.

Le personnel vint peu après la désillusion pour ranger la table, et Mariella, furieuse de me voir au bras de ma belle, préféra se retirer dans ses appartements. Probablement pour bouder et mijoter quelques plans scabreux pour me « récupérer », si l’on admettait que j’avais été sienne à un moment donné.

César avait perdu toute la fougue et le rayonnement qu’il avait en entrant dans sa maison d’enfance. Il s’était assis près de l’étang, probablement en train de réfléchir sur la condition de sa fratrie.

Sa proximité avec le point d’eau ne me mettait pas à l’aise. Trop de mauvais souvenirs surgissaient dans mon esprit quand j’imaginais un jeune homme aux cheveux longs près de l’onde.

J’aurais personnellement gardé un œil sur lui si Mégane ne s’était pas dévouée. Assise à ses côtés, elle lui disait des mots que la distance brouillait. Cependant, j’étais sûre et certaine qu’elle lui donnait la force qu’il lui fallait.

Salvador, lui, était resté scotché à son éternel clavier, nous transportant avec de belles mélodies. Peut-être qu’il usait ses doigts toutes les heures de la journée pour ne pas penser à la vie qu’on avait tracée sans son accord.

De mon côté, j’étais restée dehors, assise à même la pelouse. Le soleil terminait de se coucher, mais cela ne m’empêchait pas de jouir de l’extérieur. Ça me faisait du bien de profiter d’un grand bol d’air pur et d’être assise sur de la pelouse fraîche. Ces éléments naturels me donnaient l’impression que je faisais encore partie d’un univers normal. Si je restais trop longtemps sans m’ancrer dans le réel, ma tête gonflerait pour m’emmener dans un monde alternatif où Lamine était roi.

Estelle, elle, posait son visage contre mon torse. Je n’osais pas lui demander, mais cela devait lui faire du bien de sentir que j’étais près d’elle et non aux côtés de Mariella.

Je soufflai. Mais dans quelle situation m’étais-je mise ! Comment allais-je pouvoir enquêter en paix maintenant ?

— Ça va ? me demanda Estelle.

Je lui caressai l’arrière de la tête.

— Pas vraiment, comme tu t’en doutes. Enfin, je ne sais pas si tu peux le concevoir, ça.

— Hmm, un peu ? essaya-t-elle. On ne m’a jamais choisi de conjoint à l’avance, mais j’imagine que j’ai dû sentir la même chose quand je visualisais mon futur mari.

— Oui. Ça peut se comprendre. S’inventer un avenir avec quelqu’un auquel on ne veut pas s’unir fait monter des sensations désagréables. Une envie de fuir, surtout…

Je levai le visage vers le ciel aux étoiles naissantes.

— C’est exactement ça ! s’agita ma lady. Une grosse envie de fuir. C’est comme si tu me demandais de toucher une araignée.

Un frisson me parcourut l’échine. Dan m’avait-il aussi transmis sa peur bleue des aranéides ?

— Je ne veux même pas y penser.

Estelle gloussa, et cela me permit de retrouver des couleurs.

— N’empêche, je ne sais pas quoi faire, dis-je. Je ne peux pas fuir. Je me suis volontairement enfermée ici, jusqu’à ce que je comprenne tout ce qu’il y avait à comprendre sur moi, sur nous tous. Mais… j’étais loin de m’imaginer que la Santa Lagrima était la moitié de Kohen, dans tous les sens du terme. Je refuse de me faire courtiser pendant que je poursuis un criminel.

— Ah bon ? demanda Estelle, alors qu’elle caressa mon cou. Tu ne veux pas te faire courtiser pendant tes enquêtes ? Depuis quand ? Tu veux que je te rappelle qui a initié le baiser entre nous ?

Je devins rouge.

— Ça n’a rien à voir. Je voulais dire : « me faire courtiser par la mauvaise personne ».

Salvador arrêta de pianoter et toussota. Je supposais qu’il commençait à en avoir marre d’être entouré de couples.

— Bon, revenons-en à nos moutons. En gros, je ne sais pas comment continuer mon enquête sans avoir Mariella dans les pattes. À vrai dire, je ne suis pas sûre de vouloir de lui parler à nouveau. Le souci, c’est que c’est elle, la leader du groupe. Toutes mes réponses sont en elle. Alors comment je fais, moi ?

Il n’y avait pas trente-six solutions. Soit je la jouais gentleman et encaissais sa drague poussée par la volonté de Lamine, soit je la forçais à me donner ce que je voulais. Mais… je ne pouvais pas, n’est-ce pas ?

— Je suis le Béret Écarlate. Je pourrais la presser de questions et…

Je pourrais l’y contraindre, c’était vrai. Je pourrais l’enfermer dans une pièce et la forcer à tout me dévoiler, point par point. Le contenu du mausolée, la vie passée de Gina, la création des deux orphelinats… Tout. Ce serait tellement plus rapide.

À la fin de la journée, je pourrais être sûre et certaine que j’aurais mes informations, et je pourrais reprendre l’avion pour la France pour retrouver mon petit quotidien.

Je pourrais poursuivre les plans auxquels cette enquête a mis un stop, comme mon mariage, et tourner la page sur ces folles années de ma vie de jeune adulte.

Ce n’était pas une bonne chose de penser ainsi, mais… c’était tentant.

Une voix masculine m’extirpa de mes réflexions :

— Tu pourrais. Pour Mariella, mais aussi pour moi et tous les autres ici ?

Il s’agissait de Salvador. Il tenait son clavier plié sous le bras et s’était avancé vers l’orphelinat. On aurait dit qu’il ne s’était pas gêné pour écouter la conversation.

— D’ailleurs, pourquoi pas me demander maintenant ? dit-il en me fixant de ses grands yeux morts. Tu peux m’extorquer toutes les infos que tu veux, non ?

Salvador. Une partie de lui m’énervait. C’était pour trouver quelque chose sur lui que je m’étais retrouvée à fouiller toute la Santa. J’avais l’impression qu’il me défiait. Que j’étais censée l’accuser à un moment ou à un autre.

Comme la plupart des êtres humains, il conservait la vérité en son sein, et la gardait précieusement, telle une femme enceinte.

La plupart des gens ne pouvaient pas atteindre la vérité qui siégeait dans le ventre de leurs semblables, mais moi, je pouvais.

Je pouvais enfoncer ma main dans sa bouche et en retirer les entrailles qu’il préférait enfouir.

Et puis, n’était-ce pas pour cette raison que j’avais été créée ? Afin d’arracher et de répandre la vérité, froide et implacable, qu’importe si les êtres dont je l’extirpais en portaient des séquelles permanentes ?

Mais je n’étais plus cette femme. Je ne pouvais pas endommager une relation ou une personne d’une telle manière. Qu’est-ce que Dan aurait voulu que je fasse ?

Tout ça m’avait l’air cruel. Trop cruel.

Je baissais les yeux.

— Je… Je ne peux pas.

Les yeux de Salvador brillèrent d’un coup. Des larmes.

— C’était pourtant ta destinée.

— Je sais. Mais je suis persuadée qu’on peut en faire ce qu’on veut, de la destinée.

Il me regarda encore un instant, avant de me lâcher un faible sourire et de s’engouffrer dans le bâtiment.

Quel énigmatique jeune homme.

Estelle se sépara de moi et s’étira en bâillant.

— Tu as changé, Fabienne, dit-elle en me souriant. Tu n’aurais pas hésité à sauter sur l’occasion quand je t’ai connue à Kohen.

— Hm. Je ne pense pas que ce soit faux. Le connaissant, j’aurais été trop heureuse du challenge : « Viens voir si je mens. »

— Carrément ! Je suis si fière de toi. Bon, je sais que ça veut dire que tu vas devoir passer ton temps avec cette pimbêche de Mariella, mais je ne lui veux pas de mal non plus, alors c’est OK.

— Merci, Estelle. C’est la meilleure solution, effectivement.

Nous restâmes encore quelques minutes, dehors, avant d’aller nous coucher. Le deuxième couple près du lac se décida à se mettre au lit également. César semblait avoir repris du poil de la bête ; c’était bon à voir.


CHAPITRE 16

LE LEVER DU SOLEIL me chatouilla les paupières.

Elles frétillèrent, et je me laissai porter par ce doux réveil. J’avais passé une agréable nuit, malgré le dîner désastreux de la veille. Prendre du temps à traiter l’information et à anticiper la marche à suivre m’avait été bénéfique.

Je retirai la couverture, ce qui eut pour effet de faire râler ma lady, encore sous le joug de Morphée.

— J’ai pas envie de me lever. Éteins la lumière.

— Je crains que je ne puisse pas contrôler le soleil, ma chère.

Elle sortit la tête de la couette et ferma les yeux, surprise par la lumière de l’astre qui lui frappait directement le visage.

— Aïe ! Je peux avoir de l’eau ? Tu me dois bien ça pour réparer cet affront !

Je levai les yeux au ciel avant d’attraper une gourde posée sur mon côté de la table de chevet.

Le contact froid avec la bouteille acheva de me réveiller. Je lui donnai l’eau et en profitai pour me préparer.

Si je n’étais pas en plein milieu d’une enquête, j’aurais pensé qu’Estelle et moi étions parties passer du bon temps.

C’était donc en imaginant notre futur voyage de noces que je me lavais et revêtais ma chemise habituelle.

À ce moment, rien ne semblait dépasser d’un pouce. Je réussirais à résoudre cette dernière énigme à ma façon, avant de m’en aller d’ici.

Je pris le temps de laisser Estelle se lever et se préparer, malgré ses plaintes sur le réveil trop matinal.

— Au lieu de te plaindre, réfléchis plutôt au prochain pays que tu voudras visiter pour ta lune de miel.

Estelle termina d’enfiler sa robe et prit soin de finir les détails de sa coiffure devant le miroir.

— J’ai pas trop d’idée. J’aime bien ici. Ça serait bien qu’on y revienne, mais sans poursuivre aucun criminel cette fois.

Je haussai les épaules et la regardai faire depuis une chaise sur laquelle je m’étais assise à l’envers, jambes écartées.

— Je peux comprendre. J’essayerai de ne pourchasser personne.

— Non, non, non ! s’écria-t-elle alors qu’elle accrochait ses boucles d’oreilles. J’ai dit aucun criminel ! Tu vois un délit de fuite ? Tu le laisses partir.

— Ah. C’est trop me demander.

La porte toqua.

Nous interrompîmes notre conversation.

— Oui ? Qui est-ce ?

Pas de réponse. Cela augmenta considérablement les battements de mon cœur, et je me levai d’un bon.

— Tout va bien ?

Toujours aucune réponse. Qui était-ce ? La personne ayant toqué était-elle encore derrière cette porte ?

Je m’approchai en quelques pas et agrippai la poignée.

Je déglutis.

J’ouvris la porte, espérant que ce n’était qu’une mauvaise blague.

Derrière, se trouvait Mariella.

Dès qu’Estelle reconnut sa robe à volants, elle soupira et repartit s’occuper de son reflet dans la glace.

Mariella me fixa avec effroi, tout en tenant une lettre dans les mains. Elle ressemblait à deux gouttes d’eau à celle qui lui demandait de lécher les toilettes des garçons.

Son teint était pâle.

Ça ne pouvait pas être autre chose. C’était notre coupable : il avait encore frappé !

Pourquoi dès maintenant ? C’était trop rapide. Je n’avais même pas eu le temps de comprendre quoi que ce soit sur ce crime qu’un autre arrivait. Je pourrais perdre Mariella. Et ça, je ne pouvais pas le permettre, même si elle me considérait comme une personne dont je ne pouvais accepter le rôle.

J’ouvris la bouche et tentai d’empêcher ma voix de vaciller.

— Rentrez.

N’en déplaise à Estelle, la situation était urgente.

Mariella ne se fit pas prier et entra dès la première injonction. Les deux femmes se croisèrent du regard, mais Mariella ne dit rien de déplaisant. Elle préféra m’enfoncer la lettre dans le torse.

— Lis, me dit-elle.

Estelle fut offusquée.

— Hey ! Tu vas lui parler autrement, d’accord ? Elle n’est pas ta chienne !

Mariella l’observa de haut en bas avant de lui tourner le dos et de s’adresser à moi.

— Lis, s’il te plaît. C’est de la plus haute importance.

Estelle lui aurait tiré des balles avec ses yeux revolvers si cela lui était possible.

Je sentais que si je les laissais sans rien faire, je me retrouverais avec une bagarre, alors je préférais apaiser la tension.

— S’il te plaît, Estelle. Pas maintenant. C’est important.

Elle comprit, bien qu’elle prît cet air enragé que je n’aimais pas voir sur elle, et préféra s’asseoir sur le matelas en croisant les bras.

Bon. Au moins, j’avais évité une guerre.

Je dépliai la lettre. L’écriture était la même. Le papier était le même. La structure des paragraphes semblait similaire, aussi.

Ça ne sentait pas bon.

— Vous l’avez retrouvée devant votre porte.

Elle acquiesça.

— Oui. Comme d’habitude, dit-elle d’un air résigné. Je ne sais pas ce que je fais de mal. Tout ce que je fais, c’est pour le bien de la Santa Lagrima. Et non pour blesser quiconque. Alors, pourquoi s’acharner ? Pourquoi ?

Mon cœur se serra pour elle. Bien que je ne sois pas d’accord avec sa façon de suivre les ordres de M. Lamine et M. Rodriguez, je ne pouvais pas être insensible à sa détresse.

Je lus la lettre.

— « Para que no termines tus días hoy : Esta mañana, antes de mediodía, pedirás perdón frente a las almas mientras te das cien latigazos. »

La lettre était courte, comme d’habitude, mais je n’étais pas sûre d’avoir tout compris.

— Demander… pardon ? À qui ? Pourquoi devez-vous demander pardon ?

Mariella regarda le sol et me déclama d’un coup :

— Afin de ne pas mourir aujourd’hui : ce matin, avant midi, tu demanderas pardon aux âmes perdues en te donnant cent coups de fouet.

Je faillis lâcher la feuille.

— C’est… c’est inhumain. Ce n’est pas possible. C’est encore pire !

En lisant cet ordre, n’importe qui donnerait tous ses avoirs pour retourner à la lettre d’avant. Plus nous avancions dans le temps, plus la violence augmentait d’un cran. Si ça continuait, à ce stade, le prochain ordre serait de se tirer une balle dans la tête !

— Vous n’allez pas le faire, n’est-ce pas ? Dites-moi que vous n’allez pas le faire !

Elle secoua la tête et la révéla. Son visage était plein de larmes. Elle faisait pitié à voir.

— Je ne veux pas ! Mais… ai-je le choix ? Et puis, on ne connaît pas le vrai coupable. Enfin… toi, tu ne le connais pas. Si ça ne tenait qu’à moi ! Si ça ne tenait qu’à moi !

Elle enfouit sa main dans sa robe avant de sortir sa clochette.

— Si ça ne tenait qu’à moi, j’utiliserais cette cloche et donnerais l’ordre d’abattre la personne que je suspecte le plus. Ou du moins, la neutraliser.

Elle en semblait capable. Quand il s’agissait du jeu de la vie, dans lequel chacun se battait pour survivre, certaines personnes préféraient abattre le danger potentiel avant confirmation de son antagonisme.

Nous étions tous coincés ici. Le coupable était donc l’un d’entre nous. Quelle torture cela devait être pour Mariella de savoir qu’elle pouvait arrêter son châtiment d’un seul coup de clochette. Mais elle ne savait pas vraiment sur qui faire abattre sa foudre. Car si elle se trompait… Ce serait une vie innocente qu’elle ferait terminer. Ce serait la vie d’un de ses frères qu’elle écourterait.

Mariella rangea sa cloche.

— Mais tu ne me pardonnerais jamais si je le faisais, hein ? Tu ne veux pas épouser une meurtrière.

— Co… Comment ?

Je n’avais pas prévu cette réponse du tout. C’était donc ça, sa raison de ne pas faire feu ? On la menaçait de mort et elle pensait encore au plan tordu de ses chefs ?

— Non. Effectivement. Je refuse d’épouser une telle femme.

Évidemment, je refuserais de l’épouser quoi qu’il en soit, mais il valait mieux que je rentre dans son jeu si je voulais empêcher une énième vie perdue.

Estelle semblait cependant bien décidée à lui dire ses quatre vérités :

— Toi ! Mariella Rodriguez.

Ça y est. Je ne pouvais plus rien faire pour endiguer le choc. J’avais fait ce que j’avais pu, mais il avait fallu que Mariella recommence avec ses histoires de mariage ici, dans notre chambre.

Estelle pointa du doigt la lettre du maître chanteur, encore dans mes mains.

— C’est toi qui as écrit cette lettre, avoue !

— De quoi tu parles, ignorante ? rétorqua-t-elle, ferme malgré ses yeux gonflés.

— Je sais que c’est toi qui l’as écrit, tout ça pour prendre Fabienne.

— C’est complètement idiot !

— Mais qui dit que tu n’es pas idiote toi-même ?

Je m’interposai entre les deux femmes.

— S’il vous plaît, ne vous battez pas. Estelle. J’ai besoin de te parler une seconde. Mariella, s’il vous plaît, je vous rejoins dans une petite minute ?

Elle semblait comprendre et nous laissa seules dans la pièce. J’attendis d’entendre la porte claquer pour parler.

— Estelle, je ne veux pas que tu te battes ainsi avec elle. Surtout qu’elle est dans une situation difficile. Je ne peux pas tolérer qu’on parle aussi mal à une victime.

— Mais ce n’est pas une victime ! Elle essaye juste de te faire croire que c’est le cas, alors qu’en vrai, elle ment ! Je ne devrais pas être celle qui te prévient que quelqu’un ment, quand même !

Je déglutis. Elle avait raison. Je l’aurais sentie si quelque chose clochait.

— Le coupable vit cloîtré avec nous ici. C’est tout ce que je sais.

— Mais c’est sûr que c’est Mariella. J’en suis encore plus sûre maintenant que je sais pourquoi elle te tourne autour. Moi, je te dis que ce n’est qu’une machination pour t’avoir.

— Cent coups de fouet ? Quelqu’un irait jusqu’à s’infliger autant pour ça ? Je sais qu’on nous a lavé le cerveau, mais ils n’iraient pas aussi loin, si ?

Estelle fut prise au dépourvu. La punition semblait trop grande, même pour un plan machiavélique.

— Je vais tout faire pour empêcher que ça arrive. Mais j’ai besoin que tu m’aides. J’ai vu que tu t’étais rapprochée de César. Si tu es témoin de quoi que ce soit, si tu doutes de lui ou de n’importe qui d’autre, s’il te plaît, viens m’en parler.

Estelle acquiesça et ne dit plus rien. Je pris cela pour un accord alors que je partis rejoindre Mariella.

Il valait mieux que j’enquête seule à ses côtés afin d’éviter un maximum de confrontations non productives.

Je rejoignis donc Mariella et nous partîmes interroger tout le monde, orphelins comme nonnes, à la recherche d’un indice, d’une indication quelconque pouvant nous diriger vers la vérité.

Nous avions passé tout notre temps à récolter des alibis, à essayer de comprendre qui aurait pu déposer cette fichue lettre dans sa chambre, mais nous ne trouvions rien.

Absolument rien.

L’heure filait, et mon désespoir grandissait au fur et à mesure que la petite et la grande aiguille traçaient leur inexorable chemin vers l’heure du zénith.

Mon ventre gargouillait de faim, mais je ne m’accordais pas de pause.

Même lorsque l’heure fatidique de 11 h 30 vint.

C’était à ce moment-là que Mariella arrêta tout.

— C’est bon, dit-elle. C’est fini. J’ai encore perdu, cette fois-ci.

J’eus mal au cœur, mais dus admettre la défaite. Pourtant, je ne comprenais pas comment c’était possible de me faire avoir deux fois.

Devrais-je surveiller toutes les nuits le devant de sa porte ? Devrais-je le demander aux nonnes ? Était-ce la seule option ?

— Je vais… surveiller votre chambre, désormais.

— Ça ne servirait à rien, dit Mariella, qui se dirigeait calmement vers le bureau de l’ancien proviseur. Je ne sais pas comment cette ordure humaine fait, mais elle sent quand elle est surveillée. Et puis je te l’ai dit, les lettres ne viennent pas tous les jours. C’est impossible de s’empêcher de dormir pendant plusieurs semaines pour espérer choper la minute où elle arrive.

Elle rentra dans le bureau, puis attrapa un fouet accroché à un mur. Il était plus long que son bras.

— Bon. On y va ?

Je me mordis la lèvre. J’avais échoué. Encore. Mariella allait mourir si je ne faisais rien. Mais je n’avais aucune piste. Aucune. Par quel bout devrais-je prendre cette affaire tordue pour la résoudre enfin ?

Mariella et moi nous rendîmes ensuite dans le couloir sombre du mausolée.

Nous nous arrêtâmes devant sa porte poussiéreuse.

Je voulais tellement y entrer. Mais pas comme ça, et surtout pas pour cette raison.

Mariella ouvrit la porte et me laissa entrer.

Des lumières automatiques s’allumèrent faiblement dans ce coin délaissé. Des tonnes de poussière parsemaient l’endroit. La porte reflétait bien l’ambiance intérieure.

Le mausolée n’était pas une grande partie du bâtiment. Il ne s’agissait que d’un petit couloir, avec quelques portes d’un côté et un autel de l’autre.

L’autel, lui, était parfaitement nettoyé. Aucune impureté ne le touchait.

Sur cette table, des fleurs fraîches aux parfums colorés embaumaient la pièce morbide. Des bougies entouraient trois cadres photo.

C’étaient eux, les âmes perdues ?

Mariella s’agenouilla près des photos. Je dus en faire de même pour m’approcher.

Sur un des portraits se trouvait un vieil homme. Il donnait un grand sourire moustachu à la caméra. Il portait plusieurs enfants dans ses bras. Ces derniers riaient. La photo avait capturé ce moment magique dont je pouvais presque entendre les sons.

M. Rodriguez ? C’était donc à ça qu’il ressemblait ? Il semblait bien moins austère que M. Lamine. Lui ne jouait jamais avec nous avec autant d’enthousiasme.

Sur une autre photo se trouvait un visage bien familier. J’écarquillai les yeux.

C’était Gina. Elle semblait plus jeune qu’au moment où je l’avais connue. Quel que soit son âge au moment de la prise, elle possédait toujours son regard espiègle. Une fleur était coincée derrière son oreille. Assurément, Gina devait cultiver l’âme d’une grande journaliste fouineuse, même dans sa tendre enfance. Je l’imaginais espionner ses camarades et se rouler dans la boue.

La troisième photo rendait hommage à une personne que je ne reconnus pas. Il s’agissait d’une jeune fille, environ du même âge que Gina. Elle était rousse, avec un casque sur les oreilles et une touffe bouclée en queue de cheval. Elle aussi souriait à pleines dents.

— Pardon, Fabienne. Il est temps.

Mariella sortit son fouet et s’administra sans attendre le premier coup. Elle gémit de douleur.

— Pardon. Pardon ! Pardon !

Pourquoi tout ça ? Pourquoi ces excuses ? Qui était cette jeune fille ?

Je serrai les poings, alors que la déléguée de la Santa se faisait saigner, encore et encore, pour un criminel invisible.


CHAPITRE 17

CENT COUPS DE FOUET, C’EST LONG. Cette torture était cruelle. Pour qu’une personne puisse s’octroyer un tel nombre de coups de fouet avant le temps imparti, il faut que cette personne se les donne, coup par coup, sans jamais s’arrêter.

Si j’avais été sous le joug de ce maître chanteur, je n’étais pas sûre que j’aurais pu honorer les termes de ce contrat non voulu.

Pourtant, Mariella n’arrêtait pas. Même alors que sa douce peau se faisait peu à peu lacérer et que des gouttes de sang perlaient de ses plaies, elle n’arrêtait jamais.

— Pardon… Pardon…, dit-elle.

Elle n’avait pas cessé d’implorer la grâce des âmes perdues que constituaient M. Rodriguez, Gina et la deuxième jeune fille.

À chaque retentissement de cette arme, mon corps se crispait de plus en plus.

C’était infiniment cruel. C’était bien pire que de la battre et de la laisser pour morte dans un coin sombre de l’orphelinat. C’était bien pire que de la jeter d’un bâtiment.

La personne qui lui en voulait devait la détester de tout son cœur pour pouvoir orchestrer un tel spectacle.

Le centième coup retentit avant midi.

Je me précipitai vers Mariella et lui pris le fouet.

— Mariella. C’est bon. Vous en avez fait assez. S’il vous plaît.

Elle haletait, et son corps dégoulinait de sueur mêlée de sang.

— Je le savais. Tu crois que j’allais me donner un seul coup de plus ? Les conditions étaient claires.

Cette femme ne laissait rien la détruire. Je relâchai l’arme, puis observai les environs.

Une idée me traversa l’esprit.

Le couloir sombre semblait toujours aussi inhospitalier, mais j’avais la sensation que nous n’étions pas seules.

— On pourrait penser que le coupable, c’est moi. Je suis tout le temps là pour vérifier que les ordres sont respectés avant le temps imparti.

Mariella tenta, avec peine, de se relever. Je l’aidai à tenir en place.

— Comment ça ? Tu n’as rien à voir là-dedans.

— Comment pouvez-vous le savoir ? Vous ne m’avez rencontrée que depuis quelques jours !

— Je te connais depuis toujours, Béret. Et puis, je sais que tu vas probablement m’envoyer à l’infirmerie le plus vite possible. Ce n’est pas un acte d’un coupable, ça. Et aussi, tu es ma future femme. Je ne l’ai pas oublié.

Je serrai les dents. Elle n’en démordrait donc jamais ? Je gardais mes mains sur les siennes, cependant, afin qu’elle puisse tenir en place.

— Je vous conduirai effectivement auprès de vos nonnes pour le soin. Mais ce n’est pas une bonne idée de m’innocenter simplement pour des raisons affectives. Il n’y a que la logique qui puisse me donner patte blanche. Et puis, selon la règle numéro…

Je m’arrêtai avant de parler. J’allais utiliser une règle de Knox pour justifier que je ne pouvais pas être la coupable.

Mes méninges se mirent à tournoyer ; cette façon de penser n’était pas correcte.

Simplement parce que j’enquêtais sur une affaire en lien avec Kohen et M. Lamine, j’avais supposé que le coupable utilisait Knox.

Mais je n’avais vu aucune indication que ce fût le cas. Et puis, pour Knox et Van Dine, les seuls crimes qui valaient la peine d’être résolus étaient des meurtres. Et c’était loin d’être le cas pour Mariella, du moins pour l’instant.

Et si ces crimes ne suivaient pas les règles du Décalogue ? Que cela pourrait signifier sur la raison d’être de ces lettres ? Je n’avais jamais rencontré de tels cas en dehors de mes enquêtes avec la police, en dehors de mes affaires de famille.

— Fabienne ? Ça va ?

Mariella me regardait avec crainte, comme si j’étais celle souffrant de blessures à traiter immédiatement.

— Ne vous en inquiétez pas pour moi. Nous devons aller vous soigner.

Nous quittâmes alors la pièce, pendant qu’une sensation étrange me chatouillait le dos. Comme si j’étais épiée.

Je me retournai, mais ne remarquai personne derrière moi. Personne ne me regardait, caché et tapi dans la nuit.

— Qui… est là ? me surpris-je à dire.

Évidemment, personne ne répondit.

Mariella m’intima de l’avancer.

— Bon, tu viens ? Je saigne de partout, et je n’ai pas de stratégie mensuelle pour contrer ça !

— Oui. Pardon, dis-je, déroutée par la touche d’humour. Allons-y.

Nous nous en allions vers l’infirmerie du bâtiment, qui ne se trouvait pas loin, à mon grand soulagement. Les quelques élèves qui s’y trouvaient furent paniqués et inquiets de l’état de Mariella, et nous aidèrent à l’installer sur le lit de la pièce. Une nonne acheva de la coucher et de rassembler tous les instruments et outils dont elle avait besoin : désinfectant, coton, bandage…

Mariella était entre de bonnes mains, malgré le fait que cette bouteille d’alcool allait procurer une deuxième couche de douleur sur le pauvre corps meurtri de la déléguée.

L’infirmière me permit de rester à ses côtés. Je la remerciai.

— Je suis désolée de n’avoir pas pu empêcher ça une nouvelle fois. Je suis déçue de moi-même.

Mariella glissa une main moite sur un coin de ma joue, me donnant le sourire le plus angélique qu’elle ne m’ait jamais offert.

— Je suis heureuse de ne pas être seule dans cette épreuve. C’est le plus important.

L’infirmière commença à la déshabiller. Je me retournai sans attendre. Je préférais largement les tables et schémas anatomiques sur les différents muscles et os du corps humain.

— Je m’excuse, dis-je. J’avais complètement omis le fait que ça allait faire partie de la routine de soin avec de telles blessures.

J’entendis le rire de Mariella.

— Tu seras habituée après le mariage.

— Pouvons-nous parler d’autres choses ? demandai-je, une irritation que je ne pouvais empêcher dans ma voix. Notamment d’une réflexion que j’ai eue plus tôt. Comment le coupable sait-il qu’il n’a pas besoin de vous tuer ?

— Je n’en sais rien. Il me voit, il m’entend, ou il reconstitue les faits à partir de la tête que je fais après l’acte.

— Ce n’est pas assez précis. Il doit être là s’il veut vérifier que vous êtes toujours sous le joug de ses ordres. Si vous vous rendez compte que tout ce que vous avez à faire pour survivre, c’est faire semblant d’aller mal, ça ne marcherait pas.

— Pourquoi ?

— C’est évident. Il veut que vous souffrez. Vous tuer simplement ne lui suffit pas. Il a besoin de vous voir souffrir et vivre dans la peur, toutes les nuits, de voir apparaître une lettre fatidique le matin suivant. C’est ce qui l’anime. Je ne comprendrais pas qu’une telle personne ne ressente pas le besoin viscéral et malsain de vous observer vous soumettre des ordres.

Mariella gémit de douleur. Je supposais qu’elles en étaient à la phase de l’alcool.

— C’est logique, dit comme ça. Mais j’ai toujours été seule. Enfin, c’est ainsi que je l’ai senti. Je suis souvent dans une pièce seule quand je dois obéir à ses ordres, et il n’y a personne autour de moi. Je ne vois pas comment cette ordure aurait pu m’espionner.

— Vous êtes équipés de caméras de surveillance ?

— Je t’arrête tout de suite, ce n’est pas le cas.

— Zut. Mais dans ce cas, je n’arrive pas à comprendre comment c’est possible. Entre ça et le fait que j’ai ressenti sa présence en sortant du mausolée…

Je ne savais pas d’où venait cette sensation, mais je m’étais retournée instinctivement. Peut-être que c’était là que se trouvait le coupable, qui sait ?

Il fallait que j’en sois sûre et que je me rende là-bas une nouvelle fois, afin d’inspecter chaque recoin de ce lieu, aussi morbide qu’il soit.

— J’irai voir le mausolée. Il y a trop de choses que vous m’y cachez.

— Il n’y a rien d’important dans le mausolée.

Sa voix ne semblait pas mentir. Mais ce n’était pas parce qu’elle considérait qu’il n’y avait rien dans le mausolée qui l’intéressait, que ça ne m’intéresserait pas moi. Et puis, les réactions étranges qu’elle avait quand je parlais de cette pièce étaient toujours suspectes.

— Mariella, je suis désolée de vous dire ça, mais ça se voit que vous me cachez quelque chose. Le mausolée est peut-être poussiéreux, mais il doit y avoir à l’intérieur quelque chose d’assez important pour que la porte soit régulièrement ouverte.

— Tu peux t’habiller, Mari, dit l’infirmière en se préparant à sortir. Si tu as besoin de moi, n’hésite pas, d’accord ? Je serai à l’entrée.

J’attendis qu’elle se vête avant de me retourner vers elle.

— Le mur près du mausolée est poussiéreux, oui, mais ce n’est pas le cas de la poignée de porte, qui brille comme neuve. C’est la preuve que des personnes s’y rendent régulièrement.

— C’est pour l’autel que tu as vu !

Je secouai la tête.

— Je ne vois pas pourquoi vous me cacheriez l’existence d’un autel. Si c’était vraiment le cas, vous ne me laisseriez pas entrer avec vous dans la pièce. Non, si vous m’aviez laissé entrer, c’est parce que vous saviez que je ne verrais pas ce que je veux voir.

La gueule d’ange de Mariella se changea en une expression irritée. Je ne savais pas si c’était ce visage, celui le plus proche de sa véritable personnalité, ou si elle avait simplement des sautes d’humeur très marquées.

Je me mis à raisonner très vite, histoire de pouvoir déduire ce qu’il se trouvait dans cette pièce. Je n’avais pas vraiment d’idée, mais il n’y avait pas grand-chose qui pouvait retenir mon attention et qui pouvait justifier un tel acharnement à dissimuler la vérité.

— Très bien. Ce que vous me cachez, c’est que…

Je me remémorai la courte pièce, sa poussière, ses araignées assoupies et les chambres, comme des dortoirs, qui parsemaient un mur.

— Il y a quelqu’un qui repose dans une des chambres. Et quand je dis « repose », je ne parle pas de morgue. Il y a un habitant, en plus, qui vit dans cette chambre et qui n’en sort jamais. Sinon, je l’aurais vu.

Mariella serra ses dents si fort qu’elle aurait pu les briser.

— Je… ne…

— Ne me mentez pas, Mariella. Cette personne est visitée, pour recevoir des vivres, probablement. Mais pourquoi n’est-elle pas avec nous ? C’est ça que je ne comprends pas. Et pourquoi me cacher son existence ? De quoi avez-vous peur ?

Des veines de colère apparurent sur son front.

— Si tu es si sûre de toi, vas-y, dis-moi qui c’est ! Qui dort dans cette pièce ?

Qui ? C’était presque un aveu pour moi. Je fermai les yeux et tentai de rassembler les morceaux du puzzle. La personne qui vivait dans cette pièce devait être considérée comme morte. Car sinon, comment expliquer que personne ne parle de sa disparition ? Et puis, lorsque la fugue de César avait été discutée, il était clair qu’il était le seul qui avait fui la Santa Lagrima. Ça signifiait que les autres personnes disparues devaient être mortes.

Et cela nous ramenait aux trois photos du mausolée : M. Rodriguez, Gina et la jeune fille rousse. L’une de ces trois personnes était en fait vivante.

Pour Gina, c’était assez évident. Elle était tombée de la tour Eiffel, et j’avais vu son corps, ainsi que celui de Dan, de mes propres yeux.

Pour la jeune fille, je n’avais jamais entendu parler d’elle, mais ça pourrait être elle. Enfin, pour M. Rodriguez, j’avais demandé plusieurs fois ce qu’il lui était arrivé, pourtant…

La réalisation accéléra les battements de mon cœur.

Je détachai mes mots, histoire qu’elle comprenne les implications de ma phrase.

— Dites-moi que M. Rodriguez est mort. S’il vous le pouvez sans mentir.


CHAPITRE 18

À CHAQUE FOIS QUE J’AVAIS demandé des nouvelles et des renseignements sur M. Rodriguez, on m’avait donné des réponses vagues. Que ce soit de la part de Mariella elle-même ou des nonnes, c’était la même rengaine :

M. Rodriguez n’est plus le chef.

M. Rodriguez a disparu.

Mari est la cheffe désormais.

On m’avait donné ces réponses peu claires dans l’espoir que je ne pose plus de questions et que je prenne pour argent comptant les informations qu’ils voulaient bien me fournir. Car au premier abord, il était facile de penser que l’ancien chef était mort. Cependant, c’était loin d’être le cas.

C’était une manière bien habile de me mentir. Une tactique que Dan adorait utiliser, entre autres, en tant que maître de la manipulation mentale. Et Gina n’était pas en reste non plus.

Pourtant, l’essentiel de la technique était très simple. Il s’agissait de me dire la vérité, tout en gardant une petite partie de celle-ci pour soi-même. Cela constituait un mensonge quand même ; un mensonge par omission.

C’était efficace quand on l’utilisait contre moi, puisque je ne les détectais qu’à partir du moment où une personne me donnait une fausseté directe.

Et Mariella, sachant que j’étais le Béret Écarlate, avait stratégiquement joué la carte du « J’omets la vérité de façon décontractée. » J’étais tombée dans le panneau pendant un moment, mais ça n’allait plus le faire.

Si Mariella était capable de me confirmer sa mort sans plus aucun détour, je serais plus disposée à la croire, mais mon petit doigt me disait qu’elle était peu encline à dire cette phrase.

Elle me regardait avec des sourcils froncés, appréciant peu que je la remette en question.

— Alors ? demandai-je. Vous pouvez me dire cette phrase ? Si vous ne le pouvez pas, admettez simplement que vous m’avez roulée dans la farine. Je serais même disposée à vous féliciter pour cela. Ce n’est pas tout le monde qui peut se permettre de mentir impunément au Béret Écarlate.

Mariella ouvrit la bouche :

— Je suis… M. Rodriguez est…

Mariella se mit à agir comme Mégane lorsqu’elle essayait de mentir en douce devant moi : elle tentait de contrôler son langage corporel. Mais ça ne fonctionnait jamais. Les signes de nervosité ne trompaient pas.

— Il est encore vivant, c’est ça ?

Je sentais ma voix s’exciter au fur et à mesure que la réalisation s’imprégnait en moi.

— Il est toujours ici ? Je dois absolument lui parler.

Mariella relâcha ses poings et se détendit. Elle souffla, défaitiste.

— Oui. C’est vrai. Je ne peux pas mentir à quelqu’un comme toi. Ça serait idiot. Oui. M. Rodriguez est vivant. Il repose dans sa chambre, dans le mausolée.

— Pourquoi personne ne vient lui rendre visite ? Pourquoi personne ne parle de lui ? Il est traité comme s’il était mort.

Mariella regarda le plafond carrelé de la pièce. Elle se demandait probablement si elle pouvait tout me dire. Mais je ne la laisserais pas fuir une nouvelle fois.

— J’ai demandé aux nonnes de dire à tout le monde qu’il est dans le coma et qu’il est en soins intensifs. J’ai menti en faisant croire qu’il ne pouvait recevoir aucune visite, sous peine de perturber son fragile équilibre.

Je déglutis. Comment pouvais-je espérer résoudre une enquête dans laquelle je ne possédais pas toutes les informations ? Encore une fois, la règle de Knox n’avait pas été respectée.

— Mais… Mariella. Je ne peux pas vous épauler si vous ne me dites pas tout. Si vous me cachez des faits aussi importants, comment espérez-vous être aidée ? Imaginez que c’était tout simplement lui qui vous en voulait d’avoir menti à tout le monde et de l’avoir coupé de ses enfants adoptifs ? Il peut vous haïr pour ça.

— Je sais ! Mais je voulais tellement que ce soit César. Je n’aime pas parler de M. Rodriguez. Ça me fait penser à des choses… peu plaisantes. Et puis, je préfère le voir le moins possible, aussi. Heureusement, les nonnes prennent soin de lui et je n’ai pas vraiment de raison d’aller lui rendre visite.

— Je suppose qu’il est lucide et qu’il parle.

— Il n’est pas dans la meilleure forme, ça, c’est vrai. Mais Il a toute sa tête.

Je m’inclinai devant Mariella.

— Merci. Vous ne pouvez pas savoir, mais je suis la femme la plus heureuse du monde. Je pars le voir immédiatement.

Mariella haussa les épaules, toujours dans son lit.

— Je ne peux rien faire pour t’y empêcher. Alors, vas-y. Si tu déterres quoi que ce soit à voir avec toute cette histoire, dis-le-moi. Je m’en occuperai alors personnellement.

Je partis de la pièce presque en courant, trop excitée par la possibilité de trouver un homme ayant été aux commandes de toute cette opération. C’était pour cette raison que j’étais venue, et j’étais tellement déçue de penser que je ne pourrais jamais le rencontrer.

Il n’avait probablement pas que la façade souriante de la photo, mais j’étais prête à recevoir les réponses que j’attendais, quelles qu’elles soient. Morbides, glauques ou tragiques, j’étais prête à tout encaisser.

C’était le cœur battant que j’atteignis la porte du mausolée, la main sur la poignée.

— Ça y est. J’ai enfin mes réponses.

Je pourrais être libérée.

Je poussai la porte, et même la poussière me semblait plus radieuse, plus brillante. Comme si elle avait été remplacée par des paillettes pendant ma courte absence.

Je rentrai, le cœur s’agitant tel un tambour, puis ouvrit les portes des salles. Dans la première, il n’y avait personne. Je pénétrai la deuxième et me retrouvai nez à nez avec le vieil homme de la photo, couché sur le lit. Il était assis, en tenue d’hôpital, et perfusé au bras droit.

Il était tout maigre, et bien loin d’être aussi imposant et effrayant que mon père adoptif. C’était peut-être parce que ce n’était pas lui, l’homme qui m’avait éduquée.

J’entrai dans la pièce solennelle à pas de velours. Il me regardait de ses petites prunelles noires, et j’en fis de même.

Il me fixa pendant un moment, avant d’écarquiller les yeux.

— Tu es…

Je m’inclinai devant lui.

— Fabienne Lamine. On m’appelle aussi le Béret Écarlate. C’est un honneur de vous rencontrer enfin.

— Fabienne, dit-il, comme s’il savourait le mot. La fève qui donne le pouvoir d’être roi pendant toute une journée. Il a eu cette idée après avoir gagné à la Rosca de Reyes pendant trois années consécutives.

— Excusez-moi ? Mais c’est qui, il ? M. Lamine ?

— Oui, Oscar. Ton père. Tu as bien grandi. Il m’envoyait des photos de vous de temps en temps, mais je ne pensais plus pouvoir te rencontrer en vrai un jour.

Je m’approchai de lui, émerveillée par ses propos. Cet homme me connaissait. Connaissait M. Lamine. Connaissait tout.

Il avait l’air si inoffensif, pourtant. On aurait dit qu’il ne ferait pas de mal à une mouche. Et pourtant, si son éducation avait bien été l’origine de la folie meurtrière de Gina, il était l’opposé de la notion même d’innocence.

— Monsieur Rodriguez, c’est bien ça ? Il me semble que ça ne peut être que vous, mais je préfère demander, pour être sûre.

Il acquiesça.

— C’est ça. Jesús Rodriguez. Je suis étonné de voir que tu es venue de toi-même jusqu’ici. Tout comme je suis étonnée de voir que Mariella t’a laissé entrer. Elle va bien ? J’ai entendu des choses… déplaisantes.

— Oui. Ce n’est pas évident, comme histoire. Pour Mariella, je veux dire. Vous savez ce qu’il se passe.

Il secoua la tête.

— Pas le moins du monde. Tu peux m’expliquer ?

Je lui racontais les événements de mon court séjour à la Santa Lagrima. Je lui parlais des deux ordres dont j’avais été témoin et de l’enquête infructueuse que j’avais menée jusqu’alors. Il m’écouta sans rien dire.

Peut-être qu’il détenait des éléments que je ne possédais pas sur cette affaire ?

Je lui parlais de nos efforts d’enquête, de ma découverte du mausolée et de l’autel où reposaient Gina et la fille mystérieuse. Je lui parlais des circonstances étranges dans lesquelles apparaissait la lettre dès que le coupable avait l’idée de tourmenter Mariella.

Je lui parlais également du retour de César, et son regard s’illumina à cet instant. Mais un très court instant. Si j’avais cligné des yeux, je n’aurais pas été sûre de le voir.

Je lui parlais aussi de ma relation tumultueuse avec Mariella et de ses intentions envers moi, que je ne comptais pas réciproquer.

— Je suis perdue, finis-je par dire pour conclure mon récit. Je n’ai aucune idée de qui aurait pu la faire chanter. Et pourquoi. Et puis, quand j’essaye de faire rentrer cette affaire dans tout ce fatras qu’est ma vie, tout a encore moins de sens…

M. Rodriguez approcha sa main de la mienne et lui donna une petite caresse.

Je n’avais aucune idée que j’avais autant besoin de ce genre de tendresse. Je dus retenir tous les muscles de mon visage pour ne pas m’effondrer sur le moment.

— Ça n’a pas dû être évident de subir tout ça. J’ai pu suivre tes petites mésaventures depuis le début.

— Depuis le début ? Kohen, l’église d’Estelle, et même…

— Même celui qui a provoqué le départ de Gina.

Mes poils se dressèrent.

— Je dois te dire que je suis admiratif. Tu as été forte. Très forte. Et malgré ce que tu as vécu, tu en es ressortie plus mature, plus humaine. Tu n’as pas laissé l’aigreur te prendre.

Je retirai ma main du lit, afin de créer une distance entre nous.

— Je ne suis pas forte, monsieur Rodriguez. J’ai l’impression d’être un vase brisé en mille morceaux. J’essaye de les recoller tant bien que mal, mais à chaque fois que je tente, je le casse encore plus. Je ne sais pas si je pourrais redevenir entière.

— On ne peut pas redevenir entier, Fabienne. Personne n’est magicien.

Il demeura ensuite ainsi silencieux. Je restai également dans ce silence confortable. C’était étrange d’être en face de quelqu’un qui savait tout de nous, voire plus. Il y avait tant de choses que je voulais lui demander. Il y avait tellement de questions dans ma tête. Je ne savais pas par laquelle commencer.

— Monsieur Rodriguez… Est-il vrai que la Santa Lagrima existe pour être la moitié de Kohen ? Afin que les orphelins des deux établissements puissent s’aimer et poursuivre cette grande famille ?

— C’est le cas, Fabienne.

— Mariella… est bien celle qui m’est destinée.

— Oui, me dit-il.

— Mais alors… Pourquoi me féliciter sur ce que je suis devenue ? Je ne comprends pas ? Mon but était bien de suivre les ordres, non ? Pourtant, je ne fais que désobéir. Je suis fiancée à une femme extérieure à ce système, et qui y est vivement opposée. Je travaille moi-même à le démanteler. C’est pour ça que je suis là, monsieur Rodriguez. Si je suis venue… C’est parce que je vous considérais comme un ennemi à abattre.

Il ne me répondit pas cette fois.

— S’il vous plaît, dites-moi ce que vous en pensez. Dites-moi tout !

Il ne me répondit toujours pas. À la place, il me fixait. J’étais sûre qu’il m’entendait, pourtant. Alors pourquoi...

— Monsieur Rodriguez !

— Que veux-tu que je te dise ? Que c’est bien ? Que c’est mal ? As-tu vraiment encore besoin de guide ?

— Ce n’est pas de guide dont j’ai besoin, mais de réponses. Pourquoi inventer ces enquêtes grandeur nature ? Pourquoi avoir créé cet orphelinat ? Pourquoi avoir commandité tous ces meurtres ? Qui essaye de faire du mal à Mariella ? Et en quoi est-ce censé servir votre grand plan ? Pourquoi avoir fait souffrir tant de monde ? J’ai besoin de savoir. Je ne peux plus vivre sans savoir, alors s’il vous plaît. Je vous en supplie. Dites-le-moi.

L’ancien chef se mordit les lèvres, la peine dans l’œil. Il détourna ensuite son regard du mien.

Il ne dit rien pendant un long moment, avant d’ouvrir la bouche.

— Je… Je suis désolé, dit-il.

— C’est tout… ce que vous avez à me dire ? Vous avez volé des années de ma vie et tout ce que vous avez à me dire pour vous justifier, c’est « je suis désolé » ?

Je sentis le sang me monter à la tête, mais je tentai de me refréner. Je devais faire attention. Il était malade et ses jours étaient déjà comptés. Je devais simplement trouver une façon de le faire parler.

— Vous ne me regardez pas dans les yeux. Vous ne voulez pas voir la vérité en face, n’est-ce pas ?

Il continua de s’obstiner à contempler le mur.

— Je vois. Elle est trop dure à observer, alors vous préférez faire comme si vous ne voyez rien, hein ? Peut-être que ça vous arrange au final d’être coincé ici.

Son bras tremblait. De douleur ? De colère ? Quoi qu’il en soit, ce que je lui disais le faisait réagir.

— Rester dans cette chambre miteuse, en ayant donné toutes les responsabilités à une gamine de 20 ans, ça vous empêche de voir les conséquences de votre enseignement !

Nouveau sursaut de sa part.

— C’est bien beau d’avoir des remords, mais quand ils ne sont suivis d’aucune action, ce ne sont que des…

— C’était pour lui que je l’ai fait ! hurla-t-il. Je ne pensais pas que ça ferait aussi mal de les voir comme…

Il s’arrêta de parler, comme s’il en avait trop dit.

— Très bien. Je vais vous délier la langue. Attendez-moi là, vous le voulez bien ? Je crois que vous avez été trop longtemps séparé de la réalité.

Je sortis de la pièce, puis soufflai, adossée contre la porte sale.

Je ne pus empêcher des larmes de s’échapper de mes joues.

J’étais si proche, et si loin en même temps…

Je frappai d’un coup la porte derrière moi.

— Merde !

Je sortis ensuite du mausolée. Mariella avait raison : l’ambiance y était maussade et faisait remonter trop de mauvais souvenirs à la surface.


CHAPITRE 19

JE SORTIS DU MAUSOLÉE, le cerveau aussi embrouillé qu’avant que j’y entre, voire plus.

Je m’adossais contre la porte. J’étais en sécurité, contre ce battant de bois rempli de poussières et d’autres bestioles que je n’avais pas envie de voir.

Ici, je me trouvais au bout du couloir menant à la chambre de Jesús Rodriguez. J’étais donc loin du monde de la Santa.

Dans cet endroit liminaire, je pouvais me laisser aller à mes émotions.

Colère, tristesse… C’était un beau méli-mélo de confusion que j’avais permis d’entrer en moi.

M. Rodriguez me faisait l’effet d’un oncle perdu de vue depuis des années, possiblement depuis que j’étais bébé.

Je ne me souvenais pas du tout de lui, pourtant. Peut-être bien que la dernière fois que je l’avais vu, je pouvais à peine marcher. Peut-être bien aussi qu’il ne m’a jamais vue et qu’il avait toujours suivi ma croissance, ainsi que celle de mes frères et sœurs, via des enveloppes et des lettres remplies de photos et d’histoires de nous.

Je pris un air peiné. Il semblait se soucier de mon bien-être, et c’était probablement ça qui me perturbait le plus. Je pense que ça m’aurait moins dérangé de débarquer dans la pièce et de le voir se retourner dans un siège en cuir démesuré en caressant un gros chat.

Décidément, plus j’évoluais dans ces lieux, plus l’image que je m’étais faite du centre névralgique de mes problèmes se réduisait peu à peu en morceaux.

J’essuyai mes larmes, trahissant mon état dépassé, puis pris une grande inspiration.

J’allais le faire parler. Je lui avais dit que j’allais lui délier la langue, mais la vérité, c’est que je n’avais aucune idée de la façon de procéder. Il avait l’air si têtu…

Je voulais à tout prix trouver une faille à ce mur vivant.

Je ne me permettrais pas de rentrer en France sans mes réponses.

Reprenant peu à peu un visage d’une Fabienne sûre d’elle, je pris la route et laissai mes jambes me guider là où mon inconscient semblait les emmener.

Il se trouvait que je me retrouvais devant le bureau dans lequel Mariella avait récupéré le fouet pour se punir d’un acte que je ne comprenais pas.

Ce bureau semblait être celui de M. Rodriguez, avant qu’il ne démissionne.

J’entrai dans la pièce. Quelque chose me disait qu’en pénétrant dans son jardin secret, celui qu’il devait avoir utilisé pendant des décennies, j’allais probablement trouver de quoi m’aider.

Ce bureau, comme la plupart des bureaux de professeurs que j’avais pu visiter pendant ma courte vie, était dans un désordre total.

Si le fouet que cherchait Mariella ne se trouvait pas en évidence accroché à un clou dans le mur, la deadline aurait été franchie et Mariella n’aurait toujours pas trouvé l’instrument demandé.

Tout me confirmait que le coupable connaissait parfaitement les lieux, qu’il y avait vécu de nombreuses années.

Je ne savais pas si c’était César l’ancien délégué, Salvador le pianiste énigmatique ou même Mariella elle-même, qui se jouait de moi, mais j’allais le retrouver. Quel qu’il soit.

Malgré les piles de papier en désordre jonchant le sol et le bureau, je me plongeais dans les documents. J’ouvrais les lettres, feuilletais les classeurs et ouvrais les placards.

La plupart n’avaient pas grand intérêt : notes, appréciations, changements de programme au fur et à mesure des années ou factures à payer… Rien que de la paperasse administrative classique.

Je continuais tout de même à explorer ces fossiles de papier, jusqu’à ce que je tombe sur un cadre photo. Je le sortis de la montagne de documents et la dépoussiérai. Il s’agissait d’une photo représentant M. Rodriguez, encore plus jeune que celle de lui au mausolée.

Cette fois, il avait des mèches brunes en plus de sa moustache. Il semblait aux anges et souriait d’un air bêta en regardant un autre homme.

Je scannai son ami.

Je ne pouvais pas ne pas le reconnaître. Même avec des décennies en moins, même avec une photo en noir et blanc, et même avec une touffe de cheveux blonds fournis, je ne pouvais pas ne pas reconnaître Oscar Lamine.

— Je n’ai jamais su qu’il était blond à la base.

Bizarrement, c’était tout ce qui me venait en tête. Au lieu de cracher mon venin à cet homme qui m’avait fait passer par des épreuves terribles, au lieu de casser le cadre ou de le jeter par la fenêtre du bureau, je restai là, agenouillée au sol, à contempler le cliché.

Je soupirai.

— Je suppose que vous ne pouvez plus rien me faire depuis ce petit cadre.

Les deux hommes, semblant être dans la fin de leur vingtaine ou le début de leur trentaine, étaient bras dessus bras dessous, verres à la main, dans un bar.

Ils savaient s’amuser. Malgré moi, un sourire me prit.

Puis une idée me vint en tête, comme un éclair dans une pièce obscure.

Si regarder cette photo, dans laquelle je n’éprouvais aucun souvenir, me procurait d’étranges sentiments de nostalgie, cela devrait être le cas pour M. Rodriguez !

Je me levai d’un bond.

Ça y est. Je savais ce qui allait lui délier la langue.

Je me précipitai vers le mausolée. Peut-être que cette photo, sorte de miroir permettant de se plonger dans le temps, l’aiderait à me dire ce qu’il s’était véritablement déroulé ici.

Arrivée devant la porte de M. Rodriguez, j’avais perdu mon souffle. Cela ne m’empêcha pas de frapper, sans égard pour le volume.

— M. Rodriguez ! S’il vous plaît, j’ai besoin de vous voir.

Le silence m’accueillit pendant un instant, et j’eus peur que j’eusse été trop avenante.

— Tu peux rentrer. Je n’ai jamais dit que je ne voulais pas te voir.

Un poids s’allégea dans mon estomac, et je rentrai dans la pièce.

Je m’assis près de lui sur le lit et lui montrai la photo.

— J’ai trouvé quelque chose pour vous. Je pense que vous ne l’avez pas vue depuis longtemps.

M. Rodriguez vit ma trouvaille. Il écarquilla les yeux en la contemplant, puis détourna le regard.

— Elle ne m’avait pas manqué du tout !

Mon cœur se serra. Il mentait.

— Je ne voulais pas vous le faire, mais vous m’y forcez : vous pouvez mieux faire, menteur. En me mentant directement, vous me dites ce que je voulais savoir. À ce que je comprends, cette photo vous a terriblement manqué.

M. Rodriguez, alias el Viejo, déglutit.

— Je… Ah, j’ai été idiot. Je suis tombé dans le piège sans même faire un minimum attention. Je ne dois pas avoir passé assez de temps près de toi, Fabienne.

— Ne vous inquiétez pas. Pour être honnête, peu de personnes se font avoir du premier coup. Parfois, ça manque de pouvoir détecter facilement les mensonges, sans avoir à réfléchir à la stratégie utilisée par le ou les coupables associés. Maintenant, dites-moi ce que vous savez sur cette photo.

Je pointai du doigt M. Lamine.

— À ce moment-là, avait-il déjà eu l’idée de construire Kohen et la Santa ? Pourquoi et quand a-t-il sombré dans cette folie ?

M. Rodriguez regarda longuement la photo avant de demander à la prendre. Je lui accordai ce souhait sans peine.

Il caressa la figure du jeune Oscar, avant de dire :

— Il était toujours sur ses gardes, et ne prenait pas souvent le temps de s’amuser. Alors ça me faisait le plus grand bien de le voir rire et profiter du bon temps. Généralement, il avait toujours besoin d’un peu d’alcool dans le sang pour se détendre, mais quand il était enfin en paix avec lui-même et le monde qui l’entourait, il était si amusant. Je me souviens de cette soirée. C’est celle où je l’ai vu danser pour la première fois. On a même pu danser ensemble. Je crois que je n’ai jamais ressenti de plus grands bonheurs que ce jour-là.

— Vous savez, alors. Vous savez pourquoi il m’a fait ça. Pourquoi il nous a fait ça. Je ne sais pas encore si vous êtes un complice volontaire, mais vous ne me donnez pas l’impression d’être un sociopathe sanguinaire.

M. Rodriguez gloussa.

— C’est bien gentil, Fabienne. Mais je n’ai pas besoin de ton soutien. Je ne suis pas une bonne personne. J’ai laissé passer beaucoup de choses pour lui. J’ai commis des actes que je n’aurais jamais pu imaginer pour lui. Viens, je vais tout te raconter. Je pense que tu es prête.

CHAPITRE 20

OSCAR LAMINE N’AVAIT PLUS que douze minutes à vivre.

Ça, c’était s’il échouait à sortir de la Cage.

Une fois que son père avait verrouillé la porte à clé et qu’il avait actionné les bombes, il ne lui restait que douze minutes — et pas une seconde de plus — pour les déminer une par une avant qu’elles ne le tuent.

Oscar, d’une main experte, se précipita sur la première et la démina.

Tous les mercredis soir, après l’université, il s’entraînait pour garder « la forme », selon son père.

À force, son cerveau ne lui demandait plus d’énergie.

Et de une, et de deux, et de trois.

Peut-être qu’il atteindrait son record et dépasserait les 11 minutes et 53 secondes ?

S’il parvenait à désarmer les douze en dix minutes au lieu de douze, Père serait aux anges.

Et de quatre, et de cinq, et de six.

La Cage n’était pas très grande. À peine de quoi se retourner pour trifouiller les fils des bombes encore actives.

Mais le plus dur, c’était de composer avec toutes ces lumières rouges qui l’aveuglaient, signalant qu’elles pouvaient exploser à tout moment.

Et de sept, et de huit, et de neuf.

Mais il devait faire avec. Il n’avait pas le choix. Quand il était encore adolescent, il avait demandé à son père s’il pouvait rendre la Cage plus vivable : de quoi bouger et faire son travail tranquillement. Mais il avait toujours refusé.

Résultat : en une dizaine d’années d’utilisation, la Cage n’avait pas bougé d’un pouce. Ce qui était tout, sauf simple d’accès pour un jeune homme en fin de puberté tel que lui.

Peu à peu, ses mouvements experts et automatiques éteignirent les bombes. D’aveuglantes lumières rouges, il s’était retrouvé de plus en plus plongé dans le noir, sans rien.

Mais cela ne le désarma pas, lui. Sa mission, c’était de survivre.

Et de dix, et de onze, et de douze.

C’était fini. Oscar allait vivre un jour de plus. Il souffla, ne réalisant pas la pression qu’il s’était mise.

Malgré l’habitude, il n’oubliait pas les conséquences de l’échec.

La porte de la Cage s’ouvrit sur un homme élancé. Une petite paire de lunettes devant des grands yeux curieux et des cheveux bruns ébouriffés trahissaient sa profession de scientifique.

— J’ai réussi, Père. Ces bombes n’ont plus aucun secret pour moi !

Il dévisagea son fils avec une moue déçue.

— Non, tu as échoué. 11 minutes 54. Tu ferais bien de ne pas te reposer sur tes lauriers. Je détesterais dire à tes sœurs que tu t’es fait électrocuter à cause de ta maladresse.

Oscar sortit de la Cage et inspira. De l’air frais. Enfin. Bien qu’il se trouvât dans la cave, n’importe quel air était mieux que celui de ce repère de bombes.

— Vous êtes dur, Père. Je fais de mon mieux. Je comprends que vous souhaitiez que je sois au meilleur de ma forme, mais je n’ai pas besoin de tant de…

Son père le regarda avec une telle sévérité qu’Oscar se dit qu’il valait mieux qu’il se taise.

— La médiocrité n’a pas sa place dans notre monde. Tu recommenceras demain, à la première heure, jusqu’à ce que ton niveau soit satisfaisant.

Oscar se mordit la langue. Il n’aurait pas dû trop parler.

— Ha, tu t’es fait punir ! dit une petite voix enfantine.

Il s’agissait de sa sœur cadette, Rose. Il ne l’avait pas vue, car la farceuse s’était cachée derrière la blouse de son paternel. Du haut de ses 5 ans, elle n’avait jamais gardé la langue dans sa poche.

Oscar s’agenouilla et lui caressa la tête. Des mèches brunes et raides lui encerclaient son visage rond.

— Fais pas la maline, je suis toujours ton grand frère.

Elle lui tira la langue, et il lui tira en retour.

Son père, n’ayant jamais le temps pour les jeux, lui somma de monter.

— Tu peux disposer. J’ai besoin de faire grandir un meilleur talent que toi. Peut-être que j’aurais dû commencer plus tôt. Tu m’aurais peut-être fait les douze en cinq minutes. Peut-être une seule !

Oscar ne lui répondit pas, de peur de se prendre une demi-journée entière d’entraînement. Il préféra alors remonter les escaliers menant jusqu’à la cuisine, pendant que son père enfermait Rose dans la Cage.

C’était l’heure du souper, et une douce odeur de blanquette de veau régnait. Ses quatre sœurs, toutes adultes et vivant encore chez leur père, s’affairaient dans la cuisine.

On disait qu’une femme devait quitter sa famille une fois qu’elle serait en couple. Pourtant, aucune de ses sœurs n’avait suivi ce précepte.

Elles avaient toutes la fin de la vingtaine, et jamais Père n’avait demandé à rencontrer leurs chéris respectifs à aucune des quadruplées. Pour une raison qu’Oscar ne comprenait pas, il ne les évaluait sur aucun critère d’excellence.

Les filles rentraient quand elles le voulaient, sortaient quand elles le voulaient, et faisaient les métiers (ou pas) qu’elles souhaitaient.

L’une des quadruplées, Florence, renforça sa queue de cheval ébène pour s’assurer qu’aucun cheveu ne tombe dans le plat. Quand elle aperçut son frère, elle lui sourit et lui proposa une bouchée.

— Dis-moi si c’est bon pour toi ! J’essaye une nouvelle recette !

Il la goûta. C’était correct, mais pas exceptionnel. Il lui signifia par un pouce levé que c’était satisfaisant, ce qu’elle prit probablement pour un « c’était délicieux ! », vu son sourire.

Oscar ne savait pas trop quoi en penser. Son père était un scientifique. Peut-être avait-il besoin de témoins pour vérifier les résultats de différents types d’éducation ?

Oscar sourit.

Tant mieux. Ça voudrait dire qu’il faisait partie de l’élite, qu’il était meilleur que ses sœurs.

Peu de temps après, la famille se mit à table. Oscar et Rose au bout de la table, et tout le monde autour.

Les discussions étaient légères et empreintes de bonne ambiance. Encore une fois, c’était bien différent de quand Oscar se retrouvait seul avec son père. Quand c’était le cas, la conversation tournait toujours autour de ses notes.

Et là, Hortense et Marguerite piaillaient sur des ragots lus dans des journaux à scandales, tandis qu’Iris, elle, posait les coudes sur la table, les jambes écartées.

Elles faisaient montre d’aucune tenue, et cela ne l’étonnait pas qu’elles ne soient pas mariées. Père était peut-être dur avec lui, mais il avait raison : la médiocrité n’avait pas sa place dans ce monde.

Oscar touilla son plat en sauce.

Peut-être qu’elles agissaient ainsi parce qu’elles n’avaient jamais été confrontées au risque ? Peut-être que si elles savaient pour la Cage, elles ne seraient pas aussi frivoles.

Le repas se termina sur le rire des filles, comme d’habitude, et il se mit au lit à 21 h, au couvre-feu, se préparant mentalement au record qu’il aurait à accomplir le lendemain pour contenter Père.

Il ferma les paupières, prêt à rejoindre Morphée, quand la porte de sa chambre s’ouvrit doucement.

Il ouvrit les yeux, exaspéré d’emblée.

— Sérieusement, les filles ? Il y en a qui ont des responsabilités, ici.

Son commentaire fut suivi de gloussements.

Ses quatre grandes sœurs, habillées et poudrées, s’introduisirent dans sa chambre. Ça leur arrivait, parfois. Pas tous les soirs, heureusement, mais il avait fallu que cela tombe sur ce jour-là.

Comment allait-il pouvoir déminer des bombes et dépasser son record si les filles l’empêchaient de dormir ?

Oscar se retourna dans son lit et fit mine de dormir en ronflant de façon ostentatoire. Cela ne découragea pas Hortense et Marguerite, qui, prises d’une honteuse envie de désobéir au couvre-feu, s’approchèrent de leur petit frère et l’assimilèrent de guillis.

Oscar céda à la première attaque de l’ennemi. C’était son seul et unique point faible.

— C’est bon, c’est bon ! Je ne dors pas ! cria-t-il tout en chuchotant.

Les filles le laissèrent se lever. Il s’assit et les contempla. Les deux pimbêches étaient toutes deux apprêtées, mais Hortense préférait les lèvres rouges et les robes serrées quand Marguerite portait un pantalon et un veston. Encore un exemple de l’échec de leur éducation.

— T’avais l’air d’un boudin ce soir, lui dit Marguerite.

— Correction : il a toujours l’air d’un boudin, ajouta Hortense, pointant fièrement l’index d’une main gantée.

— Avec les filles, on s’est dit que t’avais peut-être besoin de sortir un peu. Tu ne vas jamais voir tes amis.

— On ne sait même pas si t’en as des amis !

Pas besoin de se frotter avec des gamins immatures incapables de la moindre discipline.

Hortense navigua dans sa chambre et sortit une tenue constituée d’une chemise et d’un pantalon pinces clairs. Elle semblait presque flotter au sol et ne faisait jamais de bruit avec ses talons, malgré le fait qu’elle marchait sur du parquet.

Père dormait-il toujours à poings fermés ? Ou faisait-il comme s’il n’entendait rien ?

— Ça te fait du bien de sortir, et puis tu souris toujours un peu plus quand tu rentres de notre petit bar parisien.

Iris s’adossa sur la porte et passa une mèche de cheveux rebelle de sa coupe courte ébène. Elle pointa le rez-de-chaussée du pouce.

— Ce n’est peut-être pas le bar pour te trouver une petite minette, mais au moins tu t’y amuses, c’est pas mal !

— Et la nourriture y est fantastique ! ajouta Florence.

Oscar pouffa de rire.

— C’est sûr que j’y vais pas pour embrasser des minettes. Comparés à d’autres personnes ici…

Les filles rougirent, et certaines intimèrent Oscar de se taire. Il obéit pour ne pas embêter ses grandes sœurs, puis se résigna à s’habiller.

Bientôt, la petite troupe s’échappa de la maison familiale. Il ne restait plus que leur père et Rose, qui dormaient peut-être profondément, sans savoir que, plusieurs fois par semaine, ils s’échappaient de la maison pour quelques heures de joie dans Paris.

Ils arrivèrent au bar habituel, un petit cabaret dans lequel se trouvait une partie assez particulière de la population.

Des hommes déguisés en femmes et couverts de paillettes dansaient et chantaient, ou réalisaient des spectacles de magie. Hortense participait d’ailleurs aux animations, car elle chantait accompagnée d’un pianiste de jazz. La petite famille Lamine était donc privilégiée, et ils profitaient toujours des meilleures tables.

Les sœurs d’Oscar ne restaient jamais longtemps à la table réservée, cependant. Chacune rejoignait sa compagne, ou, comme Iris, papillonnait avec une fille différente à chaque fois qu’il les accompagnait.

Oscar était assis seul à la table des Lamine, comme d’habitude, à siroter son verre de whisky habituel.

L’orientation de ses sœurs ne le concernait pas vraiment, mais tout de même, il se demandait si elles étaient toutes comme ça parce que Père n’avait pas assez veillé sur elles.

— Non, mais franchement… Je sais que les gènes sont assez puissants, mais on se demande si feu Mère n’avait pas épousé Père pour se donner une couverture…

Il but le reste de sa boisson, en profitant du spectacle actuel : de l’effeuillage. Il ne se mêlait pas au reste de cette population peu fréquentable, mais n’avait aucun problème pour savourer les spectacles.

Alors qu’il s’amusait à détailler le corps de la danseuse, une personne s’approcha près de lui.

— Euh… Excusez-moi. Mais puis-je vous tenir compagnie ? J’ai remarqué que vous étiez souvent seul alors…

Il s’agissait d’un grand brun, à la moustache soignée. Il ne devait pas être bien plus âgé que lui et tenait un verre d’alcool à moitié vide.

Il se tenait sans assurance ; on aurait dit qu’un seul mauvais regard d’Oscar, et le jeune homme fondrait sur place de honte.

C’était probablement un habitué, puisqu’il l’avait repéré avant. Pas forcément le genre de personne avec qui il devrait se frotter.

Tout de même, s’il était là, autant qu’il s’amuse. Il lui tendit la main.

— Oscar Lamine. J’étudie en architecture. Enchanté.

— Jesús Rodriguez. J’étudie en philosophie. Enchanté.

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Ce soir-là, il avait découvert une personne plus intrigante qu’il ne le pensait, qui lui avait fait passer toute la nuit à discuter avec enivrement.

Jesús était un homme doux, comme il le pensait, avec une perspective intéressante sur le monde. Il avait passé le reste du temps à débattre de moult sujets, que ce soit l’actualité, la philosophie, ou un intérêt commun qu’ils s’étaient découvert, les romans policiers.

Jesús étudiait à Paris pour explorer l’Europe, lui qui était natif du Mexique. Oscar s’était juré qu’un jour, il devait découvrir quel pays avait vu naître un tel personnage.

Ainsi, sans qu’Oscar s’en rende compte, l’aube arriva. Il ne s’en rendit compte qu’une fois que Jesús s’était levé et lui avait souhaité une bonne journée, au lieu d’une bonne nuit.

Oscar avait alors bondi et avait récupéré ses sœurs, fourrées aux quatre coins du cabaret, en leur signalant leur retard.

Elles n’avaient nullement envie de rentrer, mais il insista tellement qu’elles se rhabillèrent, plièrent bagage et se mirent en route.

Oscar espérait de tout cœur qu’il ne serait pas trop en retard, car il avait toute une pelletée de bombes à désarmer. Et s’il ne revenait pas avec les filles, il devrait s’expliquer ; et il n’avait aucune envie d’être celui qui révélerait leur secret. C’était leur problème.

Elles inventeraient un mensonge, et il suivrait.

Quand ils rentrèrent à la maison, le soleil s’était levé depuis un moment et les lumières étaient allumées.

Mais ce n’était pas le plus dérangeant. Ce qui fit serrer le cœur d’Oscar, c’était ce filet de fumée noire s’échappant de la fenêtre de la cuisine.

Les filles ne le remarquèrent pas, mais c’était parce qu’elles ne savaient rien.

Oscar espéra que ce n’était rien.

Ils ouvrirent la porte sur leur père, effondré sur la table de la cuisine. Il cachait son visage, semblant désemparé.

La fumée y envahissait toute la pièce.

Cette fois, elles paniquèrent.

— Père ! Qu’est-ce qu’il se passe ?

Ce dernier leva légèrement la tête, et un œil sévère fixa celui de son fils.

— Votre petite sœur… Elle a eu un accident. Je lui avais pourtant répété de ne pas jouer avec l’électricité, mais…

Il n’avait pas…

Non… Rose ! Pas ça !


CHAPITRE 21

ROSE AVAIT ÉCHOUÉ AU TEST de la bombe, et Oscar avait toujours cru que c’était de sa faute.

Elle n’avait que 5 ans ; pourtant, Père lui avait fait passer l’examen si tôt dans la matinée.

C’était sûrement parce qu’il n’était pas dans son lit qu’il avait commencé par Rose. C’était sûrement parce qu’il avait désobéi qu’il avait perdu sa petite sœur. C’était sûrement parce qu’il était un fils raté et médiocre qu’il avait essuyé cet échec.

La famille avait été dévastée par la nouvelle. Ses grandes sœurs avaient avalé le mensonge de l’accident. Et pourquoi ne croiraient-elles pas leur propre père ? Il ne leur avait jamais fait de mal, à elles.

Depuis cet incident, Oscar parlait de moins en moins avec lui. Il lui était devenu difficile de concevoir que Père avait raison de le soumettre à de telles expériences pour prouver que l’excellence était une capacité qui se devait d’être développée.

Oscar comprenait cette façon de penser, mais comment justifier la perte de sa petite sœur ?

Plusieurs années se passèrent. Peu à peu, les filles de la famille s’émancipèrent, et bientôt, il ne restait plus que Père et lui.

Cela ne les empêchait pas de se voir de temps en temps au cabaret, où il pouvait cultiver son amitié avec Jesús qui était tombé amoureux du pays et y exerçait en tant que professeur. Ils étaient devenus, en quelque sorte, meilleurs amis, et il avait pu lui dire ce qu’il avait sur le cœur. Malgré ses révélations atypiques, Jesús ne s’en était pas allé. Il restait avec lui, fidèle.

Les choses étaient toujours froides entre lui et son père, jusqu’à ce que la guerre arrive.

La France, pour la deuxième fois, devait repousser les Allemands. Oscar dut partir seul loin de sa famille, mais il ne ressentait aucune douleur.

C’était peut-être dû au fait qu’il ne verrait plus son géniteur, ce qui lui faisait du bien, inconsciemment. C’était une façon de tourner la page sur cette histoire et d’exploiter cette colère en lui qui grandissait.

Ça lui faisait peur, ce sentiment. Parfois, il regardait son père dormir et se demandait ce que ça changerait à sa vie s’il lui faisait subir le même sort qu’à Rose.

C’était donc avec volonté qu’il s’était enrôlé. Jesús, devenu Français après ses études, était enrôlé aussi. S’il y avait bien une personne avec qui il aurait voulu traverser cette épreuve, c’était bien lui. Au moins, il n’aurait pas à sympathiser avec les autres. Tout ce qu’il aurait à faire, c’était de rester près de Jesús, jusqu’à ce qu’il soit temps de rentrer chez lui.



— Santé !

Les coupes de bière bon marché s’entrechoquaient dans un son chaleureux.

Oscar, après avoir trinqué avec le groupe, contempla sa boisson sans l’engloutir. Il ne parvenait pas à se détendre.

D’une part, le deuil l’avait rendu morose. C’était comme si la faible part d’étincelle en lui était partie avec Rose. Et ensuite, l’actualité, évidemment. C’était dur de se réjouir alors qu’ils venaient tous de s’enrôler pour se battre à mort.

Oscar leva la tête de sa boisson et observa ses camarades dans la caserne militaire qui leur servait de zone d’entraînement. Les jeunes gens semblaient profiter de l’instant, sans peur pour leur avenir.

Ils sont fous, pensait Oscar. Ils ne savent pas ce qu’ils font.

Il les jugeait, bien qu’il se trouvât au même endroit qu’eux. Et lui, savait-il ce qu’il faisait ?

— Oscar, toujours à tirer la tronche !

La douce mélodie de la voix de Jesús lui chatouilla les oreilles alors que ce dernier lui mit le bras autour du cou. Malgré les années, il n’avait pas perdu son petit accent mexicain. Ce n’était pas pour déplaire à Oscar, qui appréciait une fois de plus la singularité de son ami.

— Lâche prise un peu !

Ce dernier le força à le regarder en lui tournant la tête avec son bras libre.

Les deux hommes se retrouvèrent nez à nez, le visage à seulement quelques centimètres. Oscar n’en était pas inquiet : Jesús savait très bien que les hommes n’étaient pas son truc, et il lui faisait entièrement confiance sur le fait qu’il respecterait cela.

Parfois, il se demandait si ça minait Jesús de l’intérieur, mais jamais très longtemps ; ça le mettait mal à l’aise d’y penser.

— Mon copain, reprit son meilleur ami, j’ai l’impression de devoir te dire la même chose à chaque fois qu’on doit s’amuser. En plus, les chefs nous fichent la paix aujourd’hui ! Pas de pompe pour ce soir ! C’est pas génial, ça ? Alors, s’il te plaît, laisse-toi aller. Peut-être aujourd’hui encore plus que les autres jours.

Jesús baissa ensuite les yeux et préféra regarder le parquet d’un air peiné.

— Je ne me rappelle plus la dernière fois que tu as souri. J’aimerais bien le voir une dernière fois avant qu’on ne soit lancés sur le terrain. Si ça se trouve, je n’aurai pas d’autres occasions pour… enfin…

Oscar se retourna pour ne pas voir sa tête de chien battu.

— Oui, je comprends. Je vais boire. Un peu. Pour toi.

Et il s’exécuta. La saveur était amère. Il n’aimait pas vraiment la bière et préférait le champagne, mais ce n’était pas tous les soirs qu’ils pouvaient se permettre de s’amuser un peu.

Le reste de la soirée se déroula dans les jeux et dans la danse. L’ambiance lui rappelait beaucoup celle du cabaret de ses quatre grandes sœurs.

Oscar souffla. Heureusement qu’elles étaient des femmes. Il n’aurait pas à avoir peur de les perdre.

Au final, il avait à peine bu une pinte de bière. C’était à peine s’il avait fini la moitié. Comme il avait promis à Jesús de n’en prendre qu’un peu, ce dernier ne lui avait pas trop fait sentir.

Par contre, ce n’était pas le cas des autres camarades. Sachant qu’ils seraient incapables de dire quand une prochaine soirée pourrait se passer, la plupart s’étaient enivrés à un point pitoyable.

Ils s’en allèrent dormir tard dans la nuit, bien qu’ils devaient se réveiller au petit jour. Ils seraient probablement punis, mais l’équipe s’en fichait ; c’était la philosophie qu’ils semblaient suivre.

Quand Oscar se mit au lit, il laissa la déesse de l’endormissement l’emporter en priant pour que leurs supérieurs prennent le plus de retard possible pour les réveiller le matin suivant. Il ne se sentait pas capable de faire ses exercices de musculation avec moins de 4 heures de repos.

On disait que le sommeil n’était pas uniforme. Par moments, le cerveau faisait en sorte de plonger son hôte en pronfondeur, tandis qu’à d’autres, il ne dormait que superficiellement.

C’était dans ces instants qu’il était simple pour un être humain de se réveiller. Évidemment, certaines personnes étaient plus ou moins des lourds dormeurs, mais certains moments de la nuit étaient tout de même plus propices à des réveils spontanés.

Tel fut le cas cette nuit-là pour Oscar. Dès que ses paupières sentirent la chaleureuse couleur rouge vif qu’il avait observée à une certaine époque de sa vie, il bondit et se réveilla d’un coup.

— La Cage… se dit-il.

Le dortoir, contenant lui, Jesús et quatre autres soldats en devenir, était plongé dans le sommeil. La pièce aurait dû être dans le noir total, mais ce n’était pas le cas.

De petites lumières rouges, très feintes, pouvaient être perçues en dessous des lits de ses camarades.

— Ça ne serait pas… ?

Mu par l’instinct, il se leva et vérifia le dessous de son lit. Une lumière rouge le fixa en retour, éclairant une machine qu’il n’avait que trop vue dans sa courte vie. Son sang ne fit qu’un tour et il devint pâle.

Comment était-ce possible ? Ils n’étaient même pas encore sur le terrain. Un piège ? Un espion ? Des dizaines de théories parcoururent son esprit, mais ce n’était pas productif. La première chose à faire, c’était d’éloigner le danger. Le plus vite possible.

Dormant sur le lit au-dessus du sien, Jesús sentit les mouvements de son ami et se leva à son tour.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda-t-il, la voix pâteuse. Ce n’est pas l’heure, j’espère.

— Jesús. Descends, dit Oscar d’une voix ferme. Immédiatement.

— Hé, ne me parle pas sur ce ton. Et puis, c’est à toi de dormir.

— Je ne rigole pas. Descends tout de suite ! Je ne sais pas quand ces bombes vont exploser !

— Hein ?

Jesús essuya ses yeux et le regarda comme s’il était devenu fou. Tout l’alcool qu’il s’était mis dans le sang ne pouvait pas aider non plus.

Le mot « bombe » avait réveillé certains de ses camarades, mais pas tous.

Ils le regardaient avec cet air hagard, comme si Oscar avait fait un mauvais rêve et que ses suspicions n’étaient que fabulation.

Pourtant, c’était vrai. Il n’avait pas rêvé. C’était lui, le moins alcoolisé de la bande !

— Écoutez-moi. Il y a une bombe en dessous de chacun de vos lits. Mais je ne veux pas que vous paniquiez. Vous allez descendre, tranquillement, en essayant de ne pas la toucher pour ceux dans les lits du dessus. OK ? C’est important que vous m’écoutiez, rien que pour cette fois.

Toutes les personnes réveillées le regardèrent dans le blanc des yeux, avant de rire.

C’était à ce moment qu’une explosion assourdissante éclata dans leurs oreilles.

Oscar se mit en boule et se couvrit le corps.

Une fois que l’explosion passa, il regarda à gauche et à droite, mais aucune fumée ne leur parvint.

Pourtant, il n’avait pas rêvé !

— C’était… commença Jesús. C’était quoi, ça ?

Une explosion. Mais si elle ne s’était pas produite dans leur chambre, elle s’était probablement déroulée…

Des cris s’élevèrent. Pas dans leur chambre, cependant. Dans une voisine.

— Putain. Ils en ont mis dans toutes les chambres. Ils veulent tous nous tuer !

La peur s’empara de Jesús, qui bondit du lit et se précipita vers les escaliers.

— Hi ! Ce n’est pas un exercice, hein ?

Un autre bruit d’explosion retentit dans une autre chambre voisine. Puis une autre dans la première chambre, cette fois.

Oscar secoua la tête.

— Non, j’en ai bien peur. Il va falloir faire preuve de vitesse et de précision. On ne sait pas quand elles vont exploser. De plus, elles ont l’air d’être programmées pour sauter à des temps différents.

— Mais qu’est-ce qu’on va faire ? On n’a pas été entraînés à ça !

Oscar, si.

Quand son fourbe de géniteur l’avait enfermé pour conduire des expériences indignes d’un père plein d’amour, il avait fait en sorte qu’il représente l’excellence du désarmement de bombes. Il n’avait jamais su pourquoi c’était ce don qui devait être exploité à la place d’un autre, mais Oscar était bien heureux, pour la première fois depuis des années, d’avoir été sujet à ce traitement.

S’il voulait se sauver lui-même, son meilleur ami, et ses collègues soldats, il allait devoir déminer toutes les bombes de ce lieu et les mettre en sécurité.

Il ordonna à un de ses camarades d’ouvrir la porte.

L’un d’eux essaya, mais comme il le pressentait, elle semblait fermée. C’était comme si un énorme obstacle les empêchait d’ouvrir.

— Merde ! Je crois qu’on n’a pas le choix.

Oscar se jeta sur la première bombe qui croisa son regard. Il souleva le matelas du lit pour pouvoir y avoir accès sans la déplacer.

Il devait faire vite. Il ne savait pas si elle allait lui sauter à la figure à la minute même.

Fais comme si elle allait exploser dans soixante secondes.

Il retroussa ses manches, serra les dents, et se mit au travail. Il ne s’était pas entraîné depuis des années. Il ne pourrait probablement pas la déminer en moins de cinquante secondes, mais ça n’allait pas l’empêcher de donner tout ce qu’il avait.

Dix secondes, vingt secondes, trente secondes…

Les réflexes lui revinrent. Ça ne s’oubliait pas, en fin de compte.

Si seulement tout le monde pouvait désarmer sa propre bombe. Ils auraient tous pu se mettre en sécurité pour soixante secondes chrono ou moins.

Quarante secondes, cinquante secondes…

Non, même une seule personne par chambre aurait pu suffire. Sachant qu’ils n’étaient que six par chambre, ça aurait fait moins de dix minutes par démineurs.

Cinquante-cinq, cinquante-six…

Là, Oscar était tout seul. Et il était plus de cinquante.

En une heure, combien de bombes se seraient déclenchées ?

Clic.

L’ampoule s’éteignit. Il avait réussi.

Une goutte de sueur s’échappa de son nez pour mouiller l’appareil de destruction. Il ne s’était pas rendu compte à quel point cette situation l’avait stressé.

Jesús le regarda, hagard toujours, mais avec une pointe d’admiration qu’il n’avait encore jamais relevé chez lui.

— C’était… époustouflant. Tu… Pardon. Je ne devrais pas être étonné. Tu m’avais parlé de ça.

— Mais c’est génial, mec ! s’exclama un autre soldat. Dieu merci, on est tombés sur toi !

Les autres camarades prirent espoir et soulevèrent les autres lits. Oscar se replongea dans son travail.

Il désarma, bombe après bombe, toujours en retenant son souffle. Il en éteignit cinq et laissa la sixième en marche. Il s’agissait de celle la plus proche de la porte.

Oscar se leva et marcha vers le fond de la pièce, agrippant Jesús par le bras.

— Tout le monde, au fond. On doit sortir d’ici, il y a encore une dizaine de chambres à secourir, et ce n’est pas en restant là qu’on va aider qui que ce soit !

Sans se faire prier, les cinq soldats le suivirent. Ils attendirent, sans faire aucun bruit, la détonation.

Si ses calculs étaient bons, la détonation devrait être juste assez forte pour réduire la porte en morceaux et leur permettre de sortir, sans leur poser de danger.

Ils attendirent et attendirent, et au bout de deux minutes, la bombe explosa.

Les jeunes hommes se protégèrent alors qu’une vague de chaleur et de lumière leur lécha le corps. Puis, plus rien. L’obscurité revint, avec de la fumée en plus.

Oscar toussa, puis leva la tête. Le lit en dessous duquel se trouvait la bombe était troué. Si le soldat qui y dormait y était encore affalé, il serait mort sur le champ.

Quant à la porte, elle était affaiblie et commençait à se briser. C’était parfait. Juste assez pour sortir d’ici.

— Ils y sont allés fort, ces enfoirés. Allez, on sort !

Le groupe se précipita hors de la chambre et retrouva un meuble carbonisé devant la porte.

— C’était donc ça qui nous avait coincés ici… dit un camarade.

— J’y crois pas ! dit Jesús.

Sans attendre, Oscar se précipita vers la prochaine chambre. De la fumée en sortait, bien que la porte soit bloquée par une armoire.

Il tenta de pousser le meuble avec ses muscles, puis demanda de l’aide à ses camarades.

— S’il vous plaît ! Combien de bombes reste-t-il à désarmer ici ?

Il n’y eut pas de réponse. Il n’y eut que le mouvement de la fumée rendant le couloir plus difficile à voir.

— Fais chier !

Les six garçons rassemblèrent leurs forces et soulevèrent l’armoire pour la pousser plus loin. Une fois fait, Oscar donna un coup de pied sur la porte.

Plus de fumée chaude lui recouvrit le visage. Il fut pris d’une quinte de toux, mais s’enfonça dans l’inconfort pour trouver des survivants.

— Répondez-moi ! Il reste encore des bombes ?

Ce ne fut que lorsque la fumée put se déployer dans tout le couloir qu’Oscar put voir ce qui se passait dans cette chambre.

Aucune bombe n’était encore allumée. Car il n’y avait pas de survivants.

Des corps mutilés et ouverts reposaient, soit sur des lits, soit vers le fond de la pièce. Aucune mine n’ayant été désarmée, il n’y avait pas d’échappatoire. Les bombes plus près du mur avaient achevé de tuer ceux qui avaient voulu s’enfuir. Ceux trop alcoolisés pour se rendre compte du danger avaient rendu leur dernier souffle.

Des cadavres empilés, carbonisés, s’engravèrent dans la rétine d’Oscar.

Il fixa les cadavres explosés et ne put s’empêcher d’y voir Rose. Son corps se mit à trembler.

— Merde !

Oscar fuit la pièce et en ouvrit une autre, la plus proche. De la fumée s’en échappait aussi.

Il n’avait pas été assez rapide.

Non, ce n’était pas ça. Même en dépassant son record et en divisant le temps d’exécution par deux, il aurait été incapable de sauver tout le monde.

La seule raison pour laquelle il y avait des morts, c’était parce que la majorité des gens étaient médiocres, sans talent et sans ambition particulière.


CHAPITRE 22

M. RODRIGUEZ CONTAIT L’HISTOIRE de mon père adoptif tout en fixant le cadre photo que je lui avais rendu. On aurait dit que cet objet lui donnait le pouvoir de se plonger dans le passé.

Je n’aurais jamais imaginé que M. Lamine aurait traversé toutes ces épreuves. J’écoutais son récit, interdite et concentrée.

— Nous n’avons pu sauver qu’une poignée de soldats. C’était tout. Dans les autres chambres, c’était le même schéma. Tout le monde, voire la majorité, avait succombé aux bombes. Depuis ce jour-là, Oscar a changé. Je voyais bien qu’il n’était plus le même. Et ça n’avait rien à voir avec la réputation de super soldat qu’il s’était acquise. Et puis, il me l’avait dit aussi. Il m’a dit que si sa sœur était morte, ce n’était pas parce que son père était cruel, mais parce qu’elle manquait de talent. Et que si elle avait été mieux accompagnée, Rose aurait pu devenir une excellente soldate.

M. Lamine… Il s’était mis à blâmer le monde. Il s’était mis à penser que le problème à corriger, c’était les autres.

— Il a réfléchi pendant de longues années avant de revenir vers moi avec une idée qui lui semblait révolutionnaire. Il disait que c’était inutile d’injecter du talent dans des adultes, et qu’il fallait commencer dès le jeune âge. Il disait que lui, contrairement à son père, ferait en sorte que ses enfants soient épanouis, qu’ils soient encouragés dans leur talent, et qu’on respecte leurs inclinaisons naturelles.

— Il… pensait montrer plus d’amour que son père ?

M. Rodriguez acquiesça.

— Effectivement. Pour lui, votre éducation n’avait rien à voir avec la Cage. La mort n’était pas un ennemi quotidien. Les enjeux, moins dangereux.

Je me mordis les lèvres. Effectivement, si l’on venait de ce type d’éducation, il était logique qu’il pense être plus doux. Mais de là à être un papa gâteau…

— Il a tout fait pour que vous soyez à l’aise. Il a construit ces orphelinats pour vous offrir un environnement sécurisé dans lequel vous puissiez exprimer toutes vos forces. Pour lui, vous devriez être plus excellents, afin d’inciter le monde à être meilleur et à le diriger.

— Oui… je l’ai compris.

— Il m’a demandé de l’aide pour l’établissement jumelé. Je n’aurais pas dû, mais j’ai accepté pour lui. À ce moment-là, ses mots me semblaient empreints de bon sens. Quand il parlait, il était si confiant que je pouvais avaler toutes ses paroles. Et puis… je lui devais la vie. Si je n’avais pas été en présence d’un élément talentueux, j’aurais sûrement fini carbonisé comme les autres camarades.

Il marqua la fin de sa phrase par un silence, comme s’il ne réalisait pas encore la chance qu’il avait eue.

— La mort ne devait pas être un enjeu quotidien, selon Oscar. Cependant, il considérait que vous devriez vous y confronter dans une sorte d’examen final, afin de montrer que vous étiez prêts à affronter les horreurs de ce monde. C’est comme ça qu’il a eu l’idée de la Cérémonie.

La Cérémonie… J’en avais entendu parler tant de fois.

— La Cérémonie. Gina a dit que j’en avais réussi une aussi. Si la Cérémonie représente la seule fois où nous avons fait face à la mort à la fin de notre éducation à Kohen, il n’y a qu’un seul événement qui m’y fait penser…

La mort du professeur Penneaud, orchestrée par Dan et M. Lamine lui-même, dans l’enquête qui devait décider du prochain chef de Kohen.

— Je pense que tu as compris de quoi il s’agit. La Cérémonie, c’était sa façon à lui de se confirmer que tout ce qu’il avait fait, c’était pour le bien de ce monde. En tant que principal de la Santa, j’ai eu à orchestrer une Cérémonie, moi aussi.

M. Rodriguez serra le cadre photo contre lui et grimaça.

— Mais je n’ai compris mon erreur qu’à ce moment-là. Quand j’ai vu la vie sortir de leurs yeux. C’est là… c’est seulement là que j’ai compris que nous étions allés trop loin.

Des larmes nouvelles se formèrent au coin de ses yeux.

— Pourquoi l’ai-je suivi aussi facilement ? J’aurais dû arrêter. J’aurais dû tout annuler au premier doute. Mais je me suis laissé aveugler… Je ne mérite pas d’être encore ici, en vie, quand tant d’âmes innocentes sont parties.

Il s’effondra en larmes et s’inclina vers moi.

— Pardon !

Je ne savais pas comment réagir face à ces excuses. J’étais démunie et en train de traiter un trop-plein d’informations que je ne pouvais pas assimiler d’un coup.

Je n’avais jamais connu la jeunesse de M. Lamine sous cet angle. Quand il parlait du passé, c’était surtout pour rappeler ses exploits en tant que soldat pendant la dernière guerre. Mais il n’avait jamais évoqué sa vie d’avant, ni de sa famille.

Sa famille, d’ailleurs, me posait question. Quand M. Rodriguez m’en avait parlé, j’avais ressenti une sorte de pincement étrange en moi. Une intuition doublée d’un intérêt malsain.

J’avais besoin d’en avoir le cœur net.

— Monsieur Rodriguez, je suis très curieuse au sujet de cette Cérémonie, mais il y a quelque chose qui me chiffonne. Quelque chose que je ne suis pas bien sûre de comprendre. Pourquoi... Pourquoi Dan et moi ? Pourquoi étions-nous les deux personnes entre lesquelles il hésitait à donner le trône ? Pourquoi hésitait-il, d’ailleurs ? Selon sa propre idéologie, il est plus logique d’élever un roi qu’élever un presque roi.

M. Rodriguez essuya ses larmes et me regarda, sans rien dire.

— Et puis, puisqu’il était en train de préparer sa descendance, il a fait en sorte que Mariella soit celle qui me soit destinée. Mais… comment savait-il ?

— Savait-il quoi ?

— Vous savez de quoi je parle, dis-je, sentant le rouge me monter aux joues. Comment savait-il qu’il me fallait une reine et pas un roi ? La coïncidence est troublante, n’est-ce pas ? Je veux dire, il y avait 90 % de chance que je sois comme tout le monde.

— C’est faux. Il n’y avait pas 90 % de chance. Les probabilités étaient bien plus basses. 50 %, voire moins.

Mon cœur s’arrêta de battre. Mon intuition commença à prendre forme, et ma respiration s’accéléra.

— Je suppose qu’il ne t’en avait jamais parlé, poursuivit-il en soufflant. Tu partages les mêmes gènes que tes quatre tantes, Fabienne. Ton père savait dans quoi il s’engageait quand il a su qu’il aurait une fille.

Je me levai d’un bond.

C’était le vide dans ma tête. Que dire ? Que faire ? On aurait dit que plus rien ne faisait sens. Si je pouvais m’endormir et revenir en France, cela me ferait le plus grand bien.

— Fabienne, tu es la fille d’Oscar.

Le monde sembla se distendre et perdre de sa stabilité. Je dus me tenir au mur derrière moi pour ne pas tomber.

Il n’était pas mon père adoptif ? Cet homme que j’avais si longtemps appelé ordures était mon propre géniteur ?

Et mes autres frères et sœurs ? Non, il ne pouvait pas engendrer autant d’enfants. On aurait remarqué si on se ressemblait tous. Et puis… il n’hésitait qu’entre deux personnes pour le trône.

Moi…

Et Dan. Sa mère avait trompé M. Penneaud, qui savait que Dan n’était pas son fils.

La professeure d’histoire avait dit qu’elle préférait l’ADN d’un homme plein de talent pour sa progéniture.

Donc son père était… c’était…

— Dan était ton frère.

Dan… Je l’avais toujours considéré comme tel, mais savoir que nous étions plus liés que je le pensais…

Mes jambes faiblirent, et je me laissai glisser sur le sol, abasourdie.

— Et ma mère ?

C’était tout ce que je pouvais dire. Autant qu’il sorte toutes les informations qu’il avait maintenant.

— Morte en couche. Vous étiez ses seuls enfants. Il vous aimait tendrement, tu sais ?

Non, je ne le savais pas. Je comprenais encore moins ses actes maintenant que je savais. Je mis mes mains sur la tête, essayant de calmer une migraine qui naissait sur le côté gauche de mon front.

Je ne pouvais pas étouffer ici plus longtemps.

— D’accord. Merci pour l’information.

J’irai traiter cela plus tard. L’important, c’était de boucler cette énigme le plus rapidement possible.

Je me forçai alors à me relever, bien que mon corps me hurlât de rester au sol, voire de m’y coucher.

— Tu es trop dure avec toi-même. Va te reposer. Je peux te parler du reste plus tard.

Je pris une grande respiration. Mode automatique. J’étais une machine à énigmes. Pas d’affect. Pas d’affect.

— Non. J’irai me reposer quand j’aurai fini. Parlons de la Cérémonie, maintenant. Que s’est-il passé ici ?

M. Rodriguez me considérait désormais avec pitié, comme s’il avait peur que je m’effondre à n’importe quel moment.

— Je ne suis pas sûr moi-même. Je sais que j’ai participé à son organisation, mais rien ne s’est passé comme prévu. Malheureusement, la plupart des personnes qui connaissent la vérité sont aujourd’hui parties.

— Gina. Et l’autre jeune fille, c’est ça ?

— Oui. Paloma, elle s’appelait. Tout ce que je peux te dire, c’est que Paloma aurait dû résoudre l’énigme, et Gina l’a écrite. Un peu comme toi et Dan.

Sans larme sur mon visage, et avec une voix monocorde, je poursuivis :

— Étaient-elles sœurs, elles aussi ?

— Non. J’aurais dû être leur père aussi, mais je n’ai jamais pu aller contre ma nature. Peut-être que si je l’avais fait, je me serais rendu compte plus tôt de la nature dérangée de cette opération. Sois-en assurée : tous les élèves de la Santa sont orphelins.

Je devrais trouver une autre personne pour parler de la Cérémonie. Je pensais notamment à un certain César, qui avait fugué ce jour-là. Peut-être qu’il aurait plus d’éléments ?

— Merci. Je vais interroger ceux qui l’ont vécue de leurs propres yeux…

Je me mis à sortir quand M. Rodriguez m’interpella.

— Attends. Je voulais juste te dire une dernière chose. Je pense que ça pourrait t’aider avec les lettres de chantage de Mariella.

Je m’arrêtai.

— Ces lettres ne figurent pas dans le plan d’Oscar. J’y pense et j’y repense, mais elles ne devraient pas exister. Le plan actuel est de vous faire prendre les rênes des sphères d’influence de ce monde. Il n’y a pas plus de Cérémonie que cela. Celle du cirque était la dernière. Si quelqu’un les a écrits, c’est de son propre chef, et pour ses propres plans. Voilà, c’était tout.

— Vous voulez dire que ce n’est pas un disciple de Lamine ?

— Je ne le crois pas. Un disciple ne ferait pas de mal à Mariella. La déléguée est la seule autorité restante croyant fermement au plan de Lamine. Un disciple n’essayerait donc jamais de lui faire du mal. Si quelqu’un essaye de s’en prendre à elle, c’est parce que l’idéologie de M. Lamine ne lui fait rien.

Je me retournai, intriguée par l’hypothèse.

— Vous voulez dire que c’est un opposant ?

— On pourrait le voir sous cet angle, oui. Mais je n’en sais pas plus. Ce ne sont que les hypothèses d’une vieille personne qui a fait trop de mal dans sa longue vie. Repose-toi, Fabienne.

J’écoutai sans rien dire. Mes pensées étant encore trop confuses.

— Je n’ai plus Oscar. Tu es la seule partie de lui qu’il me reste. Alors, s’il y a quoi que ce soit que je pourrais faire, viens me voir. Je pourrais faire n’importe quoi pour me racheter.


CHAPITRE 23

JE NE PENSAIS PAS ÊTRE CAPABLE de sortir du mausolée avec un esprit encore plus maussade que la dernière fois.

Toutes les révélations que je m’étais imaginées, toutes les motivations et les caractères des personnes que je pensais mes ennemis jurés… Ce n’étaient que fantasmes. En parlant ainsi avec M. Rodriguez, j’avais fait évaporer mes préconceptions, et je pus voir, nue, la vérité.

Mais quelle était laide, cette vérité. Je me prenais à ne plus savoir où j’en étais. Mon cœur, lourd, écrasait mon estomac. Je n’en pouvais plus.

M. Rodriguez avait raison, après tout : j’avais besoin de repos.

Je sortis du couloir menant au mausolée et me retrouvai dans l’allée principale. J’eus la chance de tomber nez à nez avec Estelle, qui, quand elle m’aperçut, arrêta tout de suite sa conversation avec César et se précipita vers moi.

— Fabienne ! Mais où étais-tu depuis tout ce temps ? Tu n’as même pas mis le pied une seule fois au réfectoire. Tu as mangé au moins ?

Je ne pus pas lui répondre ; je n’avais pas remarqué que mon estomac était vide. Je ressentais néanmoins un creux au niveau de mon cœur.

— J’ai besoin de te parler.

Elle m’agrippa le bras, ce qui eut pour effet de m’ancrer dans le présent.

J’étais en présence de proches en qui je faisais confiance. J’étais en sécurité. Tout irait bien.

Je soufflai une fois, deux fois, puis je la laissai me guider dans un cadre plus intime, après m’avoir attrapé quelques fruits.

Une fois arrivées dans la chambre dans laquelle nous logions pour le séjour, je m’affalai sur le dos dans le matelas confortable.

Estelle, elle, s’occupa de fermer la porte à clé. Elle semblait inquiète. Je le voyais bien.

— Bon, tu me dis ce qui ne va pas ? Je n’aime pas te voir comme ça.

Je déglutis. Par quoi commencer ?

— Tu ne vas pas y croire. Mais tu dois comprendre que je ne mens pas.

Estelle se débarrassa de ses chaussures et s’assit sur le lit, l’air toujours aussi préoccupée.

— Si toi, le grand Béret Écarlate, as besoin de me dire que tu ne vas pas me mentir, c’est que ça ne va vraiment pas. Dis-moi tout.

J’observais le plafond, incapable de pouvoir lui raconter ce que M. Rodriguez m’avait révélé en la regardant dans les yeux. Je préférais détailler les moulures originales ornant les coins de la voûte.

J’aurais bien voulu que ce moment soit suspendu dans le temps, et que je n’aie rien à dire, rien à faire. J’aurais bien voulu rester dans cette position confortable pour toujours. Je devais malheureusement dire la vérité.

Estelle était l’une des seules personnes avec qui je pouvais me confier sur tout. S’il y avait bien une personne qui pouvait me sortir de l’état mental désastreux dans lequel M. Rodriguez m’avait mise, c’était bien elle.

Je raclai alors ma gorge et laissai les mots me porter.

— Le principal n’est pas mort. Il est traité séparément, dans une aile isolée de l’orphelinat.

Malgré le fait que je ne regardais pas directement Estelle, je pouvais tout de même l’apercevoir au coin de l’œil, un peu floue. Je pus voir qu’elle écarquilla les yeux et qu’elle avait sursauté.

— Rien que ça te surprend déjà ?

Je me remémorai la surprise que j’avais ressentie au moment où j’avais compris que Jesús Rodriguez était vivant. C’était si étrange, cependant, car cette nouvelle s’était installée dans mon esprit comme un fait banal, maintenant qu’il avait été mis en relief avec d’autres faits.

— T’es sérieuse, là ? Y a un deuxième vieux schnock ?

Sa façon de se référer à eux me laissa échapper un faible sourire.

— Oui, en somme. Et effectivement, c’était le meilleur ami de M. Lamine. Mais ce n’est pas tout…

Je lui racontai alors tout. L’histoire d’Oscar Lamine, sa relation avec son père et ses sœurs. Comment il avait rencontré M. Rodriguez et ce qui l’avait poussé à penser qu’il devait former une nouvelle génération d’enfants excellents afin de servir sa doctrine.

Je lui racontai tout. Je lui dis qui était mon géniteur, ainsi que celui de Dan.

Je lui racontai tout. Je lui parlai de la Cérémonie et de son but. Je lui parlai également des rôles de scribes et de détectives dans les deux écoles, la Santa ainsi que Kohen.

Elle avait écouté en ne pouvant s’empêcher de s’agripper la tête et d’émettre des « Hein ? » et « Mais ça veut dire que… » au fur et à mesure de mon récit.

Quand j’eus fini, elle s’était tue, cette fois. Je lui avais transmis cette aura morne.

— Et c’est pour ça que M. Rodriguez pense qu’on n’a pas affaire à un disciple, mais à un rebelle. Pour en savoir plus, je dois enquêter sur la Cérémonie.

Estelle, qui se prenait le visage dans les mains depuis quelques minutes, se libéra la figure et agrippa mes joues pour me forcer à la regarder.

— Mais on s’en fout de la Cérémonie ! Le vieux schnock, c’est ton père ! Tu t’en rends compte ! Et Dan… Ça veut dire que Dan a réellement commis un double parricide ! Tu crois qu’il le savait ? Je me suis toujours dit qu’il était beaucoup trop attaché à cette momie.

— Doucement avec les insultes. On parle quand même de l’homme qui m’a engendrée… Bien que cela me fasse tout sauf plaisir.

— On parle aussi de l’homme qui l’a caché à sa propre fille, et celui qui a eu la bonne idée de la traumatiser à vie à coup d’enquêtes criminelles à un très jeune âge. Il n’a pas été un bon père. Il a échoué dans tous les sens du terme. Maintenant que j’ai entendu ça, je le hais encore plus.

Ses mains serraient mes joues de plus en plus. Si je la laissais faire encore quelques secondes, elle serait capable de me les arracher.

— S’il te plaît, tu me fais mal.

Estelle arrêta.

— Pardon ! J’étais si obnubilée par ton enfoiré de père et ton enfoiré de… d’oncle ? Que je ne regardais plus ce que je faisais.

— Ça, je l’avais compris, dis-je en me frottant la joue. Mais ne déteste pas M. Rodriguez pour autant. Je sais qu’il aurait dû protéger ses élèves des plans dérangés de M. Lamine, mais je ne peux pas me résoudre à le haïr. Et puis… je n’ai pas envie de penser à lui, là.

Estelle me fixa quelques secondes, puis comprit de quoi j’avais besoin. Sa colère se dissipa presque instantanément et se changea en inquiétude. Elle me prit dans ses bras chauds et je me laissai, enfin, fondre en larmes.

Sortir ces fluides hors de mon corps permettait de purifier cette émotion, de l’accepter et de renoncer à la tristesse. Je me laissai alors sangloter, tremblante, dans les bras de ma bien-aimée.

J’ignorais combien de temps j’étais restée ainsi, à pleurer dans ses bras, mais ça me faisait le plus grand bien. J’avais l’impression de revivre. La noirceur que j’avais accumulée dans cette chambre sombre et poussiéreuse s’évacua lentement de mon corps.

Tout n’allait pas s’en aller d’un coup, et je sentais que j’allais prendre plus de temps que prévu pour faire le deuil de Dan, mais je décidai de laisser le temps au temps.

Après un moment dans les bras de ma lady, j’émergeais pour me coucher de nouveau sur le matelas.

— Estelle.

— Chérie ?

— Parfois, j’ai l’impression qu’à chaque fois que je prends une nouvelle affaire en rapport avec ma famille, je finis par être brisée d’une façon ou d’une autre.

— Brisée ?

— Oui. J’ai l’impression de n’être qu’un vase fragile, et qu’à chaque nouvelle ou vue traumatisante, je finis par devenir cette version de moi noire et triste, que je ne veux pas être. Tout devient plus sombre, le ciel bleu devient morne, et tout ce que je voulais, c’était de laisser cette noirceur me consumer et dormir toute la journée.

— Tu as le sentiment qu’il n’y a plus aucun espoir, c’est ça ?

— Oui, c’est ça. J’ai l’impression qu’il vaudrait mieux que j’abandonne. Je sais que ce n’est pas ce qui est attendu de moi, et c’est peut-être pour ça que c’est si tentant. Je sais que tout le monde me voit comme une sorte de super héroïne, surtout depuis l’affaire à Paris, mais j’ai des cauchemars presque tous les jours. Bien que ce soit calmé ici. C’est dur.

Estelle avança sa main et prit la mienne.

— C’est désespérant, dit-elle. C’est la sensation qui nous dit qu’aucune action changerait quoi que ce soit, et qu’il vaudrait mieux abandonner, voire arrêter de vivre.

C’était dur de le formuler de cette façon, mais c’était mes réels sentiments, alors j’acquiesçai.

— Tu sais où ça mène de penser comme ça ? Je vais te donner un exemple. Quand j’étais kidnappée par Gina et que j’étais dans sa base avec tous ses sbires, il y avait une chose que je ne comprenais pas. Mais maintenant que j’ai entendu ce que tu avais à me dire, ça fait sens.

Je reposai ma tête sur mon bras de sorte à bien la voir. Elle aussi me regardait dans les yeux. Je me sentais en sécurité quand j’étais perçue par elle.

— Je l’entendais pleurer. Souvent. Surtout après ce que j’ai compris être la mort de Romain. Elle avait le même air désespéré que le tien. Elle avait l’impression qu’elle ne pouvait rien faire pour changer les choses. Alors elle se forçait à commettre des actes qu’elle jugeait elle-même atroces.

J’avais pu moi-même être témoin de l’état mental dérangé de Gina. Elle semblait si… fataliste. Un peu comme Mariella, Salvador, Jesús, et tous les autres membres de la Santa. C’était comme si, aussi horrible que soit leur destin, ils n’avaient pas d’autre choix que de s’y soumettre.

— Dans un sens, tu es comme elle. Parce que tu penses que cette tristesse s’en ira jamais. Mais d’un autre sens, c’est loin d’être ta vérité. Parce que tu t’efforces, de jour en jour, à donner du sens à ta vie en réparant ce que M. Lamine a brisé. Tu laisses Mégane vivre sa vie, sans la forcer à être ta garde du corps. Tu laisses tes frères et sœurs réaliser les études de leurs choix et tomber amoureux de la personne qu’ils désirent. Tu aimerais, toi aussi, libérer la Santa du joug de la fatalité. C’est parce que tu te bats que tu es différente.

Une douce chaleur m’embauma le cœur. Je serrai ma main contre la sienne.

— Merci. Maintenant que tu le dis, c’était ce que m’avait dit M. Rodriguez. Que je ne laissais pas l’aigreur m’envahir. C’était peut-être de ça qu’il parlait. Je trouve ça encore très dur, mais je ne lâcherai pas, Estelle. Si je suis ici, c’est parce que j’ai une mission. Et je l’accomplirai, même si cela me blesse dans le processus.

Estelle me sourit.

— C’est exactement ça. Repose-toi encore un peu. Tu n’es pas obligée de filer à l’aventure d’un coup. Mais sache que je suis de tout cœur avec toi. Je te fais confiance pour faire les bons choix, Fabienne.

Je me logeai de nouveau dans ses bras, ma peine allégée par les mots de ma douce.


CHAPITRE 24

J’OUVRIS LES PORTES DE LA CHAMBRE, prête à enquêter sur la Cérémonie.

Mes blessures n’étaient pas complètement guéries, mais je n’étais plus dans l’état d’extrême détresse dans lequel Estelle m’avait retrouvée.

Je jouissais d’assez d’espace et de clarté mentale pour faire la lumière sur cet événement flou de l’histoire des orphelinats parallèles.

Pour Kohen, j’avais tout le récit en tête. Mais je ne connaissais pas le script de Gina pour sa propre Cérémonie. Ayant été victime et témoin de sa plume accrocheuse, je ne pouvais qu’anticiper un scénario tordu digne des grands écrivains de romans policiers.

Estelle remit ses chaussures.

— S’il te plaît, ma lady, pourrais-tu enquêter à mes côtés ? Je préfère ta compagnie, et tes idées farfelues me donnent toujours de l’inspiration.

Estelle gloussa.

— Je ne sais pas si je suis censée prendre ça pour un compliment ou pour une insulte. Mais OK. Let's go ! La Cérémonie n’aura plus aucun secret pour nous. Mais… au fait, on commence par quoi ?

Elle m’arracha un gloussement.

— César. C’est le plus logique. Pendant cette journée folle, on a Paloma, une élève qui était censée résoudre le crime. Et ensuite, nous avons Gina, dont le but était d’embrouiller le plus possible la détective en lui donnant l’énigme la plus compliquée qu’elle pouvait concevoir.

Nous sortîmes de la pièce et commençâmes à descendre les escaliers.

Estelle croisa les bras et leva les yeux au ciel, et dit :

— Si tout s’était déroulé comme pour toi à Kohen, Paloma aurait résolu le crime et Gina aurait fini en prison. Mais ce n’est pas ce qui s’est passé.

— Effectivement. Gina a fini par être le scribe pour me challenger moi à Paris, tandis que Paloma, elle, est morte. Mais est-elle morte lors de la Cérémonie ? Et si non, qui l’était ? Car pour enquêter, il aurait fallu qu’il y ait une victime.

— Et en plus, ajouta Estelle, César a choisi de fuguer ce jour-là. Il n’aurait jamais dû le faire s’il n’avait rien à voir avec cette histoire. Dit comme ça, on dirait qu’il a tué Paloma et qu’il s’est enfui par culpabilité. Mais… je refuse de penser qu’il est impliqué dans cette affaire !

— Les sentiments ne devraient pas obscurcir ton jugement, ma lady. Nous allons d’abord aller le consulter. Peut-être que son interrogatoire l’innocentera de lui-même.

Estelle et moi nous mîmes à la recherche de César, ce qui ne dura pas très longtemps, car il était si bruyant qu’on l’aurait entendu à des kilomètres. Il importunait des orphelins dans le jardin en tentant de les convaincre de laisser tomber Mariella et les principes de M. Lamine. À ce que nous pouvions voir, il n’y avait pas grand-chose qui bougeait. Au mieux, il se faisait ignorer et au pire, il se faisait repousser.

Ça ne l’empêchait pas de recommencer, à chaque fois avec plus d’aplomb.

Je ne pouvais m’empêcher de ressentir de l’admiration pour lui et je comprenais pourquoi Estelle aussi. Il était le seul qui n’avait pas abandonné. Il avait renoncé à tout fatalisme et s’acharnait à ouvrir les yeux de sa fratrie.

Malheureusement, cela le mettait dans une position suspecte. Celle du suspect numéro un, en fait.

Car il aurait un excellent mobile pour menacer Mariella. Et sa fugue suspecte n’était pas anodine non plus. Bref, je devais absolument le confronter.

— César ! l’appelai-je. J’ai besoin de vous parler.

Ce dernier interrompit son monologue, à la grande joie de ses frères et sœurs, qui s’éclipsèrent vite fait bien fait.

César frappa d’un coup de pied une pauvre fleur innocente sur le chemin.

— Ah ça m’énerve ! Il faut que je leur explique tout point par point et ils ne veulent quand même rien entendre. Ils aiment se baigner dans cette boue juste parce qu’elle est familière. Ça n’a aucun sens !

— César, je comprends votre désarroi. Pour être honnête, je me suis longtemps sentie comme vous. Mais ce n’est pas ce dont je voulais vous parler.

— Qu’est-ce qu’il y a de plus important à aborder que ça ? Au lieu de blablater avec moi, mettons-nous à l’action !

— S’il vous plaît. Il y a peut-être une deuxième personne avec les mêmes buts que vous ici. Un des membres de votre famille, qui plus est.

Il s’arrêta enfin de parler et écarquilla les yeux.

— Hein ? C’est qui ? C’est qui ?

— Je n’en sais rien. C’est ce que j’essaye de comprendre, et vous possédez peut-être la clé de cette énigme. Mais j’ai besoin d’en savoir plus la Cérémonie.

César croisa les bras et devint sombre.

— Il… Il n’y a rien d’intéressant avec la Cérémonie. Passons à autre chose, tu veux ?

Estelle se frappa le front avec la paume de sa main. Même elle pouvait voir le problème.

— César, vous mentez. La Cérémonie est un moment qu’on ne peut oublier, et qui change une vie. Je le sais, j’en ai vécu une aussi. Mais je sais pas grand-chose sur le déroulé de la vôtre.

— Va voir la nouvelle déléguée. C’est son rôle de tout savoir.

— Dans ce cas, vous me confirmez que c’est bien auprès de vous que je dois être, car vous étiez le délégué en vigueur cette année-là, pas vrai ?

César fut pris au dépourvu. Je pouvais le lire en lui comme dans un livre ouvert.

— Je comprends tout à fait que vous ayez eu des envies de voir ailleurs après ce que vous avez vu… À moins que vous soyez le véritable coupable ?

César me considéra avec suspicion. Il croisa les bras, prétendant faire le dur. Mais je n’en démordais pas, alors il baissa les bras et soupira.

— OK. OK, t’as gagné. Qu’est-ce que tu veux savoir ? Ce n’est pas comme si je pouvais escalader les murs de la Santa une seconde fois pour fuir, alors vas-y.

— Je savais que vous seriez compréhensif, mon cher César.

Il me tira la langue.

— J’ai surtout accepté parce que t’allais me coller aux baskets si je ne vendais pas la mèche.

Je lui souris sans lui répondre. Peut-être allait-il comprendre de lui-même qu’il avait raison.

— Parfait. Quelle que soit la raison, c’est la vérité qui compte. Dites-moi ce qu’il s’est passé ce jour-là, et qui a péri.

César leva les yeux au ciel, tentant d’attraper des fragments de ses souvenirs dans les airs. Il dit ensuite :

— C’était il y a plus de deux ans. Pas très ancien, je sais. On peut même dire que c’est encore frais. Ça avait commencé par une journée normale à la Santa. Nous étions en pleine préparation d’examens, alors après une bonne semaine sous pression, on passait notre temps à flâner et à profiter de la vie. Après, tu me diras, c’est toujours ce qu’on fait dès qu’on a du temps libre… Peut-être qu’on a été sous pression toute notre vie ?

— La journée a débuté normalement… Je vois. Tout le monde était présent ? M. Rodriguez, Gina, Paloma.

Il se serra le bras à l’écoute du dernier nom que j’avais prononcé. Assurément, la blessure était encore fraîche.

— Oui, tout le monde. Paloma était toujours aussi de bonne humeur, d’ailleurs. Elle me provoquait à la cantine pour organiser un concours de gros mangeur. Il n’y avait aucune raison à ça. Elle s’était juste levée un jour et s’était dit, « Tiens, et si j’embêtais César ? » C’était tout le temps comme ça avec elle. C’était notre grande sœur chérie alors qu’elle nous embêtait tout le temps.

— Paloma était appréciée ici ?

Il acquiesça.

— Il n’y avait personne qu’on appréciait plus que Paloma. Quand elle te parlait, tu sentais qu’elle te connaissait en profondeur. Elle était parfois maladroite, mais c’était quelqu’un de très… authentique. Oui, je vais le dire comme ça.

La disparition d’un tel être a dû en mettre un sacré coup au moral de la fratrie. Si celle de Dan m’avait fendu l’âme alors qu’il n’était pas un enfant de chœur, je ne pouvais pas imaginer pour une fille comme Paloma.

César soupira, puis s’assit sur la pelouse. Il nous invita à en faire de même. Cela risquait d’être une longue histoire.

— Ce n’est qu’à partir de midi qu’on s’est rendu compte qu’une des nonnes qui s’occupait de nous donner cours avait disparu. Paloma les traitait comme des sortes de tantes. Elle était donc perplexe et voulait savoir où elle était. Mais voilà : elle ne la trouvait pas. Alors, elle s’est mise à la chercher partout dans l’orphelinat.

— C’est… commençai-je. Paloma semblait entreprenante. J’ai l’impression d’entendre le récit de la déléguée, pourtant c’était toi. On dirait que Paloma était…

— Spéciale ? dit Estelle, pour la première fois. Si Paloma était la détective et Gina le scribe, il est normal de penser que vous auriez joué des rôles parallèles dans l’ensemble de l’orphelinat. Peut-être que tu n’étais pas la seule à avoir un talent très particulier ?

César acquiesça.

— C’est effectivement le cas. Paloma n’était pas comme nous autres. Voyez-vous, elle était hypermnésique.

Hypermnésique… Si je me rappelais bien, il s’agissait d’une condition rare permettant de se souvenir de tout. Une personne avec de telles capacités serait effectivement d’une grande valeur pour presque tous les métiers, et encore plus pour celui d’enquêtrice.

Je pouvais donc comprendre qu’elle soit celle qui avait tout de suite pris les devants en se rendant compte que quelque chose clochait. Je me demandais si elle avait été élevée à l’écart des autres étudiants, comme moi ?

Un point me dérangeait, me grattait un peu, sans que j’arrive à poser le mot dessus…

Tant pis. Je devais revenir sur l’enquête présente.

— Paloma et quelques autres élèves, dont Gina, se sont portés volontaires pour les recherches. Aucune autre nonne ne savait où notre prof s’était volatilisé. Pourtant, toutes ses affaires personnelles se trouvaient encore dans le bâtiment, montrant qu’il y avait peu de chances qu’elle soit partie. Les recherches reprirent, jusqu’à ce qu’ils arrivent à la porte de la salle de classe devant laquelle elle donnait toujours cours. Elle était verrouillée à clé.

Je fermai les paupières et retroussai le nez. Je n’avais vécu cela que trop de fois.

Estelle me prit le bras. Je pouvais presque sentir son « sois forte » sortir de sa bouche.

César semblait également mal à l’aise. Le confort chaleureux du corps de Mégane l’aurait probablement aidé.

— Je ne vais pas vous faire un dessin, on a bien retrouvé la prof à l’intérieur. Morte, évidemment. Elle avait été poignardée à plusieurs reprises… La scène… Elle était horrible à voir.

Je ne pouvais pas observer la scène de crime, mais je pouvais la lire dans la détresse de son regard.

— Paloma a dû avoir le cœur brisé de voir une des personnes qu’elle considérait comme sa famille morte ainsi, dis-je.

— Oui. La pauvre. Elle en avait presque fait une crise. Mais le besoin de retrouver le responsable l’avait fait tenir. Et puis, le plus bizarre, c’est quand M. Rodriguez, tout tremblant, a exigé de Paloma qu’elle découvre le coupable parmi ses frères et sœurs. Là, j’avais vraiment eu l’impression de voir son cerveau exploser.

Dire que Gina avait été à l’origine de ce crime odieux. Je l’imaginais, quelques années plus jeune, aux côtés d’une Paloma terrorisée. Les deux femmes étaient-elles proches ? L’avait-elle rassurée alors qu’elle était celle qui lui infligeait ces douleurs innommables ?

— Paloma s’était donnée à fond pour résoudre le crime. Elle avait retourné le problème dans tous les sens. Elle avait essayé de suspecter tout le monde, bien qu’elle nous aimait tous. On pouvait presque entendre son cœur se déchirer. Paloma était le soleil de ce lieu, alors la voir courir dans tous les sens, à la limite d’une crise de panique, c’était dur à voir. Même pour M. Rodriguez…

Je ne lui dis pas qu’il n’était pas dans le coma et qu’il pourrait lui demander de rendre des comptes. Ça, c’était à Mariella et à M. Rodriguez lui-même de réparer les conséquences de leurs mensonges.

— Plus les jours passaient, plus Paloma suppliait le principal d’aller appeler la police. Elle commençait à dire que ce n’était pas son rôle et que ça lui prenait toute son énergie mentale de résoudre l’affaire.

— Elle n’arrivait pas à la résoudre ?

— C’est possible. Mais elle disait aussi qu’elle ne pourrait pas envoyer un membre de sa famille en prison. Pour elle, ce n’était pas juste d’être dans cette situation.

Je la comprenais. Ce n’était juste pour personne. Qui sait si, sans Estelle, je n’aurais pas aussi déclaré forfait ?

César se prit le visage dans les mains dans une longue pause. Je supposais que ce qu’il avait à me dire ensuite n’aurait rien de plaisant.

— J’avais pitié d’elle, et je trouvais qu’elle avait raison. Qu’il n’y avait aucune raison pour laquelle elle seule devait souffrir autant. Ce soir-là, je n’arrivais pas à dormir à cause de ça. Alors, j’avais décidé d’aller la voir dans sa chambre, histoire d’essayer de lui convaincre d’aller appeler secrètement la police.

Nouveau silence.

Mon cœur battit de plus en plus fort.

— Sa chambre n’était pas verrouillée. J’avais trouvé ça bizarre. Et quand je suis rentré, c’est là que je l’ai vue, pendue. Je n’ai pas réfléchi. J’ai paniqué et je me suis dit que je ne pouvais plus rester une seconde de plus dans cet orphelinat de tarés. Alors, je me suis enfui.


CHAPITRE 25

CÉSAR M’AVAIT DIT CES MOTS avec la peur sur le visage, presque aussi cristalline et fraîche que le jour où il était tombé sur le cadavre de sa sœur.

Je ne pouvais imaginer le quart de la terreur qu’il devait avoir ressentie.

Je ne pouvais donc pas le blâmer pour son acte. Qui sait si je n’aurais pas fait pareil à sa place ?

— Je suis un lâche. J’ai fui ma famille au moment où ils avaient le plus besoin de moi. Après Paloma, j’étais la personne de référence qui devait servir de pilier et de leader au groupe. Mais au lieu de porter mes couilles et de soutenir les miens, j’ai décidé de sauver ma peau.

Estelle s’interposa entre nous :

— Tu ne peux pas dire ça ! Je sais ce que ça fait de fuir un environnement toxique pour se préserver. Et c’est tout ce que tu as fait : te préserver ! Et puis, tu es revenu, après avoir guéri. Je ne peux pas appeler ça de la lâcheté.

— C’est bien beau de me dire ça, mais ça n’efface pas le fait que je les ai laissés sans repères. Enfin, il y avait bien M. Rodriguez, mais pour une raison qui m’échappe, il refusait d’entrer dans son rôle et de nous protéger. Il continuait de dire que c’était « le souhait de M. Lamine » de ne pas appeler la police. Alors que tout le monde pouvait lire dans ses yeux qu’il avait les chocottes !

— Ah, ce vieux schnock, mais quelle poule mouillée ! Je le déteste encore plus, maintenant !

— Ma lady, s’il vous plaît. Un peu de respect pour César. C’est quand même lui qui les a élevés.

Estelle fronça les sourcils, mais garda la bouche fermée pour me faire plaisir.

— César. Après que vous ayez fui. Qu’avez-vous fait ? Avez-vous appelé la police comme vous l’aviez prévu ?

Il acquiesça.

— Oui. Mais je ne voulais plus rien avoir à faire avec eux, alors j’ai donné un renseignement anonyme à la police. Je ne voulais pas qu’ils me fassent revenir là-bas. J’étais encore mineur à l’époque, et il était hors de question que je me fasse prendre. Je n’ai jamais su s’il y avait eu une suite à ma plainte.

— La prochaine fois que vous aurez mis les pieds ici…

— C’était après que j’ai découvert la mort de Gina. Là, j’ai commencé à joindre les deux bouts, et je me suis dit que je ne pouvais laisser la Santa dans la même merde qu’il y a quelques années. Et maintenant que je reviens, j’apprends que rien ne s’est amélioré depuis le jour de cette satanée Cérémonie ! Tout est morne ici. Les seules choses un tant soit peu joyeuses, ce sont les couleurs !

— Les choses étaient différentes avant ? En termes d’ambiance.

— Mais oui, tout était différent ! M. Rodriguez nous faisait souvent sortir de l’orphelinat pour découvrir de nouveaux lieux. Salvador riait et passait son temps à inventer des chansons dansantes avec Gina. Mariella était toujours aussi rigide, mais au moins, elle utilisait son don pour redonner le sourire à sa famille. Elle ne les forçait pas à accepter cette merde qu’ils appellent tous destin !

Ça y est, il n’avait plus le visage blanc de peur. Cette fois, il était rouge de rage.

Je le croyais. Je voulais sincèrement le croire. Mais rien ne pouvait être sûr avant que je tourne la page sur cette enquête.

— J’aimerais tellement que tout le monde comprenne. Je suis le seul à avoir ouvert les yeux dans un monde où les aveugles choisissent de l’être !

— Il est vrai que c’est étrange. Peut-être que si vous leur dites calmement vos ressentis, ça pourrait aider à leur ouvrir les yeux. Merci, César, nous en avons assez. Désolée que vous ayez eu à vivre ça. Je vais voir la déléguée qui vous a remplacé.

César frappa un morceau de pelouse près de lui.

— Dites-lui de ma part de se souvenir de ce qu’elle avait vraiment ressenti ce jour-là. Je suis sûr que ça n’aura rien à voir avec la perspective qu’elle va essayer de vous faire avaler.

— Bien, c’est noté.

Estelle et moi le remerciâmes, puis nous nous dirigeâmes vers l’infirmerie, où reposait Mariella.

Avant de pousser la porte de la pièce, je m’étais évidemment assurée qu’Estelle veuille bien m’accompagner. Elle avait ravalé sa colère et avait accepté de me suivre.

Nous entrâmes alors dans la pièce.

Mariella semblait venir d’émerger du sommeil. Elle m’aperçut en premier et me sourit, avant de rendre son visage amer à la vue de ma fiancée.

Je tentai de faire fi de leur antipathie mutuelle.

— Merci de m’avoir redirigée vers M. Rodriguez. Il a pu m’éclairer et m’a fait comprendre pas mal de choses sur la personne qui vous veut du mal. La Cérémonie possède probablement la clé de tout ça.

— Ah, je vois qu’il a parlé. Il a la langue bien pendue, pour quelqu’un à moitié un pied dans la tombe.

J’ignorai sa pique envers lui.

— Vous devriez vous expliquer avec votre famille. Ça leur ferait du bien de pouvoir discuter de certaines choses avec M. Rodriguez.

Elle ne répondit pas.

— D’ailleurs, César vous conjure de me dire la vérité sur vos réels sentiments pendant la Cérémonie. Prenez-le comme une demande personnelle aussi. Croyez-moi, il vaut mieux pour vous que vous soyez honnête.

— Tch. Ce César aussi parle trop pour un lâche.

— Dites-moi ce que vous savez sur la Cérémonie. J’ai besoin de connaître le fond de votre pensée.

— Le fond de ma pensée, hein ? D’accord, je vais te le dire. Tu vois Fabienne, cette Cérémonie porte bien son nom. Car c’est la célébration de notre autonomie à devenir un adulte doté d’excellence. C’est une des meilleures choses que l’on peut vivre.

Estelle sursauta, mais scella ses lèvres sans rien dire. Je voyais qu’elle avait envie d’interjeter, et je la remerciai intérieurement de pouvoir se contenir.

— La Cérémonie, c’est un peu comme un anniversaire, pour moi. C’est la naissance de notre nouveau nous. La fin de la naïveté et le début de la maturité de notre apprentissage. N’est-ce pas magnifique ?

Parlions-nous du même événement ? J’avais l’impression qu’elle me parlait de ces jours meurtriers comme on parle avec nostalgie de sa remise de diplôme.

— Bien sûr, tout le monde a essayé de gâcher ce jour sacré. À commencer par César. Évidemment, je lui en veux toujours d’être parti, alors que nous étions censés être unis. M. Rodriguez aussi nous a lâchés. Cette poule mouillée allait presque donner raison à Paloma, si elle avait été en vie plus longtemps. À cause d’eux, j’ai dû endosser des responsabilités qui ne m’incombaient pas.

— Excusez-moi, mais je ne comprends pas. César a pu me parler de la Cérémonie, donc j’arrive à replacer quelques morceaux, mais j’ai l’impression d’entendre deux sons de cloche. Pour vous, la Cérémonie a été gâchée parce que vous avez assumé des responsabilités en plus ?

— Et non pas parce que… Je sais pas moi… Une de tes nonnes et ta sœur sont mortes ?

Estelle n’avait pas pu s’empêcher de parler. Elle avait cependant raison. On était loin du récit angoissant de ces journées de l’horreur. Du point de vue de Mariella, on aurait dit qu’elle nous racontait la fois où elle s’était rendu compte que toute sa famille lui avait laissé une montagne d’assiettes sales à récurer.

— S’il vous plaît, dites-moi ce que vous pensez vraiment, et ne me cachez rien. Je suis le Béret…

— Je sais. Tu aurais su si je t’avais menti, non ? dit-elle en me toisant.

Déstabilisée par son ton franc, je ne pus que l’appuyer.

— Erm, oui, c’est exact. Je ne vous couperai plus.

— Bien, dit-elle avec un grand sourire. Le jour du début de la Cérémonie, je n’avais pas compris grand-chose à ce qu’il se passait. J’étais la prêtresse du groupe, et pourtant, tout m’échappait. C’était la première fois que je voyais quelqu’un mourir, et je ne savais pas comment agir. Je faisais confiance à M. Rodriguez. S’il me disait que c’était prévu dans les plans, c’est que tout allait bien.

Elle leva les yeux au ciel.

— « Tout va bien. » C’était ce que je me disais quand Paloma menait son enquête. Il y a eu des moments où je me suis dit que ça devait être dur d’être à sa place, mais M. Rodriguez assurait que c’était ce à quoi ses cours spéciaux servaient. Être à ses côtés m’a bien aidée. C’était exactement le but de mon don à moi : rassurer. Je vois dans les yeux et dans les gestes ce qui tend les hommes, et je demande à mon dieu quoi dire pour les consoler. Alors, j’ai encouragé Paloma.

— Encouragée ?

— Oui. Quand elle disait qu’elle voulait abandonner ou qu’elle allait exploser, je lui disais que ce n’était pas dans les plans prévus et qu’elle devait tenir bon. C’était ma façon à moi de contribuer. J’ai tout fait pour la persuader de persévérer dans le bon chemin. J’ai fait parler Oshun, je lui ai rappelé les principes que M. Rodriguez nous avait inculqués. Mais rien n’y faisait. Je n’arrivais pas à lui sortir de sa petite tête de fuir la situation.

— Et ensuite ? demandai-je, désespérée de ne pas entendre plus de terreur et d’effroi dans son témoignage de la mort de sa sœur.

— Le matin où tout s’est fini, j’étais partie dans sa chambre, déterminée à la convaincre de rester. C’est là que j’ai vu son corps. C’est aussi là que j’ai constaté la disparition de César.

— Et pour vous, qu’est-ce que cela signifie ?

Mariella serra les dents, puis détourna le regard.

— Je ne suis pas sûre. J’ai commencé par accuser César, mais je n’arrivais pas à comprendre pourquoi il aurait fait ça. Peut-être qu’il était de mèche avec el Viejo et qu’ils avaient décidé de se débarrasser de la détective qui ne voulait plus endosser ce rôle.

Ce que j’entendais me glaçait le sang : comment Mariella pouvait dire autant de choses affreuses sans sourciller ?

Je tentais néanmoins de me contenir. Il fallait que je mène l’enquête. Le long processus de guérison ne pourrait commencer qu’à partir du moment où je serais libre de toute nouvelle plaie.

— Je ne sais pas ce qu’il s’est passé avec Paloma cette nuit-là, dit Mariella. Et j’aimerais le savoir. Vraiment. Car si, au début, j’étais persuadée qu’il s’agissait d’el Viejo, je n’en étais plus aussi sûre plus tard.

Estelle demanda :

— Plus tard ?

— Oui. Après la Cérémonie. La mort de Paloma a donc été le signe de sa défaite face à Gina. Elle est devenue une sorte de leader pour nous. J’étais moi-même promue vu que César avait disparu. Évidemment, j’étais aussi heureuse d’être sous les ordres de Gina que si c’était Paloma qui s’était assise sur le trône ! C’était mon devoir. Mais la chose qui me faisait tiquer, c’était… toute la Santa. C’était comme si ce bâtiment était devenu une morgue. Tout le monde tirait la tronche, même M. Rodriguez.

Ah. Contente de savoir qu’il y avait des personnes avec des réactions humaines.

— M. Rodriguez était devenu l’ombre de lui-même. Il répétait, comme Paloma, que tout ça n’était qu’une erreur, et qu’il valait mieux abandonner le projet. Tu t’en rends compte, Béret Écarlate ? Il voulait tout foutre en l’air ! La mort de la perdante l’avait trop affecté. Il n’était plus en condition d’être notre chef. Alors, j’ai décidé qu’il était temps pour lui de prendre sa retraite.

Comment ça, « décidé » ?

— C’était un accident, je te le jure, Béret. Je ne voulais pas que ça se passe ainsi. Mais il était si têtu. Il était prêt à dissoudre l’organisation qu’il avait mise en place depuis deux décennies. Alors j’ai… je l’ai poussé dans les escaliers.


CHAPITRE 26

POUSSÉ ? Avais-je bien entendu ? Elle l’avait poussé ?

— Oui, mais je n’avais pas le choix, tu vois ? Il fallait que je le fasse, sinon il aurait été prêt à tout briser. Je ne pouvais pas laisser passer ça. Oshun ne pouvait pas laisser passer ça. C’est pour ça que ça s’est passé. Et pas autrement !

Je ne savais pas quoi dire. Je sentais ma gorge se nouer petit à petit. Je laissais mes mots me guider :

— M. Rodriguez est-il tombé dans le coma ? C’était vrai ? Était-il véritablement entre la vie et la mort ?

— Rien de grave ne lui est arrivé, Béret, ne t’inquiète pas. Il a tout simplement migré et est passé de directeur à patient du mausolée. Ici, il pouvait fuir, et moi, je pouvais assumer la position qu’il avait refusé d’honorer. C’était gagnant-gagnant.

Je serrai les poings et m’agrippai au lit d’hôpital. Sans m’en rendre compte, je laissais la colère m’envahir.

Peut-être que Mariella était la personne qui avait serré la corde autour du cou de Paloma, en pensant que cette dernière devait disparaître. La dernière lettre de chantage et les mots de M. Rodriguez m’avaient mis la puce à l’oreille. C’était clair : son maître chanteur voulait se venger de l’absence de M. Rodriguez, de Paloma et de Gina.

— Non, murmurai-je, je ne pouvais pas laisser la rage prendre le dessus. Je dois me ressaisir.

Estelle, à mes côtés, semblait, elle, beaucoup plus calme que moi. Mais elle n’était pas détendue pour autant. Loin de là. Il était crispé par la fermeté. Ses yeux perçants condamnaient, mais ne fuyaient pas la vérité qui lui était exposée.

Quelle force. Je n’étais pas capable du même sang-froid.

De mon côté, une pointe de remords bourgeonnait dans mon cœur. Je regrettais de l’avoir aidée. Je commençais à penser que la personne qui la faisait chanter avait raison, et que celui-ci était même beaucoup trop généreux avec elle.

Ne méritait-elle que de disparaître, comme le reste de ses maîtres à penser ?

Des gouttes de sueur humidifièrent quelques mèches ébène sur ma nuque.

C’était indigne de moi et de mon rôle de penser ainsi. Mais je ne pouvais pas laisser ça passer non plus.

— Mariella, dis-je d’une voix ferme, vous savez que c’est grave ce que vous venez de me dire. Vous savez que je pourrais fuir, moi aussi, en entendant cela ?

Elle semblait le moins du monde dérangée par mon allocution :

— Tu ne le feras pas. Tu comprends la nécessité de ce mal pour le bien de tous, non ? Sinon, ça ferait belle lurette que tu ne serais plus dans ce rôle. C’est simple : tu obéis encore à M. Lamine, bien que tu lui désobéisses sur quelques points. Ça ne m’a pas échappé.

Cette fois, c’en était trop. Je frappai la rambarde de son lit dans un fracas qui résonna dans la petite pièce.

— Ne me mettez pas dans le même sac que cette enflure !

Mes mots furent accueillis par le silence. Mariella me regarda avec un œil nouveau, comme si elle me découvrait pour la première fois. Elle m’offrit une expression qu’elle n’avait jamais eue à mon égard : l’effroi.

— Enflure ? Tu es vraiment prête à tout lâcher, comme Paloma, comme el Viejo ? Si toi aussi tu t’y mets, c’en est fini de notre prestigieuse institution. Tu es prête à ce que tout parte à la poubelle tout ça parce que tu as peur ?

— Mariella !

J’avais de nouveau élevé la voix. Ça y est. Je ne me contrôlais plus.

— Je ne pourrais jamais épouser une femme qui me répugne autant. Je ne pourrais jamais m’associer avec une personne aussi vile que vous. Pour être honnête, j’hésite à vous porter secours une seconde de plus. Mais je vais vous aider. Pas parce que je vous tiens en estime, loin de là. J’aurais préféré que vous soyez l’assassin de Paloma et que vous prétendiez être menacée pour vous approcher de moi.

Mariella me regarda, hagarde, et la peau blanchie par mon accusation.

Cela lui prit plusieurs secondes pour émettre des sons cohérents.

— Mais je… je ne peux pas me fouetter cent fois rien que pour ce plan !

— On ne peut pas savoir. Peut-être que vous êtes ce genre de personne. Après tout, vous vous êtes bien débarrassée de M. Rodriguez dès qu’il est devenu gênant, n’est-ce pas ?

Elle ferma définitivement la bouche. Tant mieux. Je ne supporterais pas de l’entendre une minute de plus. Je devais sortir d’ici.

Je me dirigeai vers la porte.

— Plus rien à me dire ? Excellent. Soignez-vous bien.


CHAPITRE 27

ESTELLE N’AVAIT JAMAIS ÉTÉ bonne au poker. Garder un visage de marbre alors qu’elle avait l’habitude de s’abandonner à l’émotion du moment était un exercice difficile.

D’habitude, quand elle entendait une nouvelle heureuse, elle criait de joie en embrassant la première personne qui avait eu le malheur — ou le bonheur — d’être trop proche d’elle.

Quand elle était triste, elle préférait lâcher quelques larmes, assise dans un coin, qu’elle soit seule ou accompagnée d’une épaule compréhensive.

Et quand elle était en colère, elle ne pouvait pas s’empêcher de laisser couler son venin ou de taper du pied. C’était dans sa nature d’être franche et de se laisser porter par ce qui lui passait par la tête.

Elle n’était pas du genre cérébral, comme Dan, à réfléchir à chacun de ses mouvements et à la façon dont ils pourraient être interprétés par autrui. Manipuler et mentir n’avaient jamais été son fort.

Pourtant, alors qu’elle entendait horreur après horreur sur la véritable nature de Mariella, elle ne pouvait pas se permettre de laisser exploser sa couverture.

Cette situation faisait partie de ces exceptions dans lesquelles il fallait savoir délaisser son caractère afin de pouvoir répondre à des buts plus importants.

L’avenir de la Santa Lagrima et de Kohen était en jeu. Elle ne pouvait pas se permettre de perdre à un instant si crucial.

Ainsi, Estelle restait droite, mains derrière le dos, à vérifier, par petits regards, que son smartphone consignait bien les dires insensés de Mariella.

Estelle avait réussi à sortir son téléphone de sa poche et à actionner le bouton « enregistrer » sans que ni Fabienne ni Mariella ne s’en rendent compte. Sinon, cette dernière pourrait fermer sa bouche et emporter ses sombres secrets dans sa tombe. Et si Fabienne le découvrait trop tôt, cette dernière pouvait ruiner son plan à tout moment : le mensonge n’était pas le fort de sa fiancée non plus.

Elle enregistrait donc tout : la façon dont Mariella envisageait la Cérémonie, le harcèlement psychologique qu’elle avait fait traverser à Paloma, la disparition orchestrée de M. Rodriguez, tout.

César et elle n’avaient jamais abandonné l’ambition de libérer la Santa de son emprise, et elle était prise d’une fabuleuse idée : laisser la cheffe se destituer elle-même en partageant ses secrets à son peuple.

Peut-être qu’entendre ce témoignage allait changer les choses ?

Alors qu’elle laissait Mariella s’enliser elle-même dans ce piège, elle tenta de contrôler son expression faciale.

Elle comprenait qu’on essayait de s’en prendre à Mariella. La vengeance avait toujours été un mobile puissant de crime. Pour savoir qui se cachait derrière le masque du malfaiteur, il suffisait de savoir qui le maître chanteur essayait de venger. Ça pouvait être M. Rodriguez ou Paloma. Pour Gina, Estelle voyait mal en quoi Mariella pouvait être tenue pour responsable. Elle en conclut donc que le problème devait venir des deux autres « disparus ».

Pour ensuite démasquer le coupable, rien de plus simple ! Il n’y avait qu’à retrouver la personne à qui il tenait le plus.

Le maître chanteur, s’il existait bel et bien, s’était senti obligé d’attaquer dans l’ombre avec des méthodes douteuses, car il se battait seul. Estelle s’imaginait que si les membres de la Santa avaient été plus nombreux à s’opposer à Mariella, ils auraient pu s’en sortir sans être coincés dans cette spirale de violence.

Avec l’aval du plus grand nombre, il ne resterait plus rien du royaume de la prêtresse. Qui pouvait gouverner sans sujets ? Pour endiguer cette situation infernale, il lui suffisait de réveiller le côté révolutionnaire de cet établissement. Un par un, s’il le fallait.

C’était ce qu’Estelle savait le mieux faire, après tout : se rebeller.

Après de longues minutes durant lesquelles Mariella enregistrait sans le savoir son témoignage affreux, elle finit enfin, et Fabienne et elle purent s’éclipser. 

L’air du couloir sembla tout d’un coup bien plus respirable qu’à l’intérieur. Que ce soit grâce aux rayons de soleil pénétrant le bâtiment depuis la baie vitrée ou à la proximité avec le jardin, tout était fait pour que l’on se sente mieux dehors que dedans.

Fabienne sortit de la salle comme si elle réchappait d’une séance d’apnée. Elle s’arrêta sur le battant de la porte fermée et reprit son souffle. Elle avait beaucoup pris sur elle dans cette entrevue.

Estelle éteignit l’enregistrement et rangea son précieux smartphone dans sa poche. Elle consola ensuite sa fiancée d’un câlin que cette dernière accepta à cœur joie.

— Allez, viens. Ne fais pas cette tête.

— J’ignore comment faire n’importe quelle autre tête. C’était horrible d’être coincée là-dedans. J’ai l’impression de m’être trompée sur toute la ligne sur cette femme que je m’étais juré de protéger.

— Je sais comment te faire changer d’idées. Viens avec moi.

Fabienne ne devait pas trop comprendre à quoi sa compagne faisait référence, mais elle se laissa tout de même porter. Une fois postée à l’abri des oreilles de la déléguée, elle lui montra son téléphone.

— J’ai de quoi enfin réveiller la Santa Lagrima. Ils ne vont pas apprécier entendre tout ce que Mariella a dit, mais parfois, il le faut.

— Tu as… tout enregistré ? C’est… une excellente idée ! Je n’aurais jamais pensé à ça.

— Évidemment que tu n’aurais pas pensé à ça. Tu es toi, après tout. Allons mettre un terme à tout ça.

Estelle prit sa compagne par la main et partit retrouver César, à qui elle parla de ses trouvailles. Ce dernier découvrit avec horreur les actes de Mariella et écarquilla les yeux, mais fut impressionné par la démarche d’Estelle et accepta sur le champ de faire ouvrir ceux de ses frères et sœurs.

Il s’occupa de réunir tous les élèves, à l’exception de Mariella, dans un seul et même lieu : le réfectoire. Cette pièce avait été choisie pour son volume, car elle pouvait accueillir toutes les personnes vivant dans l’établissement. Les nonnes n’étaient pas spécifiquement invitées, mais elles s’y amenèrent tout de même, accompagnées de leurs armes à feu fétiches. Elles s’étaient disposées aux quatre coins de la pièce : probablement un ordre de la déléguée pour surveiller leurs agissements.

Initier une révolution n’allait pas être aussi simple que prévu.

Il prit le temps de réunir tout le monde et se posa sur une table au centre de la pièce, point de convergence de tous les regards. Ainsi, la plupart des élèves s’étaient rassemblés plus près du centre, debout, tandis que d’autres préféraient rester assis. Mégane, elle, se trouvait assise près d’eux. Salvador, plus loin, en avait fait de même.

Une fois fait, il se mit à jouer l’enregistrement d’Estelle.

Les réactions dans la salle furent immédiates : dégoût, colère ou tristesse avaient pris d’assaut la pièce.

— C’est pour elle que vous êtes prêts à vous sacrifier ? dit César. Paloma a disparu, et elle, tout ce qu’elle trouvait à redire, c’était qu’elle n’était qu’une lâche ? Vous vous en rendez compte ? Une lâche ?

Étrangement, l’atmosphère de la pièce ne ressemblait en rien avec l’opération échouée lorsqu’elle et César avaient déboulé en plein milieu de rendez-vous entre Fabienne et Mariella.

Là où les jeunes se muraient dans l’indifférence, là, dès que le nom de Paloma était prononcé, c’était comme si une sorte de feu les prenait.

Estelle escalada la table et se mit près de César.

Et si c’était toujours Paloma, la leader de cette école ? Peut-être que même après sa mort, ses frères et sœurs la voyaient encore comme un exemple à suivre ?

Estelle testa cette théorie en haranguant la foule.

— Paloma aurait-elle été heureuse en découvrant ce que vous êtes devenus ? M. Rodriguez aurait-il été heureux en sachant ce que vous êtes devenus ?

Nouveau sursaut dans la salle. Ce qu’elle leur disait leur rentrait enfin dans le crâne.

— S’il vous plaît, pensez à vous ! Laissez-vous être l’écrivain de votre propre destin. Et puis, si quelqu’un sait quoi que ce soit concernant le « maître chanteur » de Mariella, qu’il le dise. Nous voulons autant arrêter cette situation que vous. Elle est vivable pour personne !

Nouvelle commotion dans la salle. Mais au moins, le travail était fait. Il n’y avait plus qu’à aller à la pêche aux informations. Fabienne dirait que ce n’était pas très « Knox friendly » d’enquêter de la sorte. Et Estelle lui répondrait qu’elle savait où elle pouvait se le fourrer, son Knox. D’ailleurs, cette dernière était excentrée du groupe, le dos posé contre un mur, et le visage en pleine réflexion.

César sauta de la table au sol, puis l’aida, en fin gentleman, à ne pas tomber avec ses talons. Une fois fait, ils furent nez à nez avec Mégane.

— Beau discours, César, dit-elle. Tu ne portes pas le nom de l’empereur pour rien. Félicitations pour cette avancée.

— Mais c’est trop gentil, Meg ! dit-il en rayonnant tel le soleil. Mais je préférerais porter le nom de l’empereur seulement pour sa beauté. Il n’y a qu’un seul territoire que je souhaite envahir, après tout.

Mégane devint pivoine, mais ne repoussa plus les avances de son prétendant.

Estelle sourit pour elle-même, avant de donner un coup de bras dans le dos de César.

— Il y a des chambres qui existent pour ça, vous savez ? Et puis, Meg, tu te distrais vachement vite pour quelqu’un qui est censé se réconcilier avec le Béret.

— Ah, oui, c’est vrai. Je parlerai à Fabienne quand elle sera prête. Rien ne sert de la forcer. Et puis, ça va faire du bien de me distancer du rôle que Kohen m’avait attribué. J’ai besoin de prendre le temps de me découvrir, après tout.

Tiens, tiens… On rencontre un seul beau garçon, et tout son discours change ? César avait eu un effet magique sur son amie. En quelques jours, son Béret Écarlate n’était plus le mot le plus utilisé dans sa bouche ! C’en était presque surnaturel.

Elle perdit ensuite son sourire et prit un air sérieux. Celui-ci mit Estelle en garde.

— Et puis, ajouta Mégane en se rapprochant de ses deux amis, je préfère me distancer de Fabienne en ce moment. Il vaut mieux pour moi que je ne sois pas trop vue à ses côtés.

— Hein ? Mais pourquoi ?

Mégane s’approcha encore plus. Elle lança des regards en coin vers les murs de la pièce, dans laquelle était disposée une poignée de nonnes. On aurait dit qu’elle ne voulait pas être entendue par des tiers indésirables.

— Mariella. Elle m’a demandé de convaincre Fabienne de te laisser tomber et d’aller vers elle. Dès qu’une nonne me voit en sa compagnie, j’ai l’impression que l’information lui remonte, car on finit toujours par me demander : « Alors ? Ça avance ? ». C’est stressant, à force. Je n’ai pas envie de la contenter. Alors je la fuis un peu.

César, entendant tout cela, pesta :

— Mais c’est qu’elle n’est pas possible, celle-là ! Je n’ai jamais rencontré une femme aussi têtue qu’elle !

— Tu m’en diras tant, répondit Mégane. Et puis, cet affreux enregistrement que j’ai entendu me donne de plus en plus envie de fuir cet endroit. Malheureusement, tant qu’on ne découvre pas qui est derrière les lettres de menace, on ne peut rien faire.

Alors que les trois compères débriefaient sur ce qu’il venait de se passer et envisageaient la marche à suivre, Estelle vit, du coin de l’œil, Salvador se lever et se diriger vers Fabienne.


CHAPITRE 28

ESTELLE ET CÉSAR S’ÉTAIENT associés pour créer une sorte de rébellion dans l’ensemble de la Santa Lagrima. Je les regardais faire, depuis l’un des murs du réfectoire, tentant de parler à travers les esprits étriqués de leurs camarades.

J’ignorais s’ils réussiraient à mettre leur plan en pratique, mais ce que je savais, c’est que j’étais bien heureuse de les avoir à mes côtés pour me battre pour ce en quoi je croyais. Je ne savais pas si j’aurais eu la force en moi pour faire face à une quarantaine d’élèves me répétant tous que la philosophie du « mal pour un bien » de mon père était la meilleure façon d’envisager le monde.

Je me posais donc contre un mur, observant ma lady et ses amis, quand Salvador vint vers moi. À un moment, il n’était pas là, et à un autre, son visage était si proche du mien qu’il envahissait mon champ de vision.

— Si vous avez des questions concernant cet enregistrement, il vaut mieux en parler avec ma lady ainsi que votre ancien délégué. Ils seront plus aptes à vous guider.

Salvador secoua la tête.

— Non. Ce n’est pas ce que je veux. C’était à toi que je voulais parler.

— En quoi puis-je vous aider ?

Salvador remit en place une mèche de cheveux rebelle sans toucher à la fleur qui siégeait éternellement sur son oreille.

— C’est plutôt le contraire. C’est à moi de t’épauler. Je sais des choses que tu ne sais pas.

Ce qu’il me dit m’intrigua. J’étais encore ignorante ? C’était l’une des positions que je détestais le plus dans la vie. Il était hors de question que je reste dans l’ignorance, surtout vu les enjeux de cette enquête.

— Dites-moi ce que je dois savoir.

Salvador et moi nous fixâmes pendant un instant, avant qu’il se retire de moi et dit :

— Pas ici.

Il lança un regard à la foule derrière lui, dont le volume ne cessait d’augmenter, se transformant en cacophonie.

— J’ai besoin d’être au calme. Et de te montrer directement ce que je veux te dire.

— Je vois.

Je suivis donc Salvador loin du réfectoire. Bien que l’heure du dîner approchait à grands pas, nous pouvions encore nous promener comme nous le voulions.

Nous traversions les couloirs, alors que le coucher de soleil dorait les mèches de cheveux et les cils de Salvador.

Il ne disait rien alors que nous marchions côte à côte. Je voulus dissiper l’atmosphère tendue.

— Je me suis toujours demandé comment devait être votre vie. Vous devez avoir une oreille plus que développée. Être trop longtemps dans des pièces remplies vous importune ? Est-ce pour ça que vous êtes souvent seul ?

Mes questions furent suivies d’un long silence avant qu’il ne réponde.

— Tout le monde fait trop de bruit. Mais je ne peux pas leur en vouloir, c’est ainsi qu’ils fonctionnent. Ils ne se rendent pas compte à quel point ça peut me briser les oreilles. Je suis bien content de ne plus avoir à supporter les grattements des stylos toute la journée.

— J’imagine que ce n’est pas très plaisant, oui.

— Je préfère être dans ma pièce, dans ma bulle. Dedans, je suis le maître des notes et du volume qui me passent dans les oreilles. Mais parfois, ça ne suffit pas. J’entends souvent dans les pièces d’à côté.

Nous montions les escaliers.

— Je suppose que j’existe pour être une sorte d’espion. Entendre l’invisible, c’est comme jouir de plusieurs paires d’yeux. Je n’imagine pas M. Rodriguez ou M. Lamine cultiver des dons qu’ils ne considèrent pas utiles.

Un peu comme Mégane et son don de viser juste ? Ou Dan et celui de gagner à tous les jeux de société ? C’étaient effectivement des dons facilement apprenables à des enfants. C’était plus simple de dire qu’il va apprendre à gagner aux échecs à tous les coups que de lui dire qu’on va lui apprendre à être un manipulateur sans vergogne.

Je me demandais à cet instant si Salvador commençait à devenir rebelle, lui aussi. Les dires de Mariella avaient-ils réussi à le faire changer de bord ?

— Peut-être qu’il vaut mieux garder nos dons utiles pour les choses inutiles. C’est peut-être mieux de se dire qu’on est un as de la musique plutôt qu’une oreille attentive, n’est-ce pas ? Et puis, pourquoi me dites-vous tout ça ?

Il me mena jusqu’aux dortoirs, puis s’arrêta. Il pointa ensuite son oreille.

— Je l’ai déjà dit. J’entends presque tout. Ce ne sont pas les petites découvertes de César qui vont me déboussoler. Ça fait des années qu’il a quitté la Santa. Que croit-il savoir de plus que moi ?

Je ne comprenais pas bien sa position.

— Je ne comprends pas, Salvador. Si vous savez déjà tout, pourquoi vous soumettre à Mariella ? Si vous saviez qu’elle vous a tous menti en disant qu’il était dans un coma alors que ce n’était pas le cas, pourquoi avoir tout pris sans rien dire ?

— Mariella a joué son rôle. Le mien n’est pas de critiquer la fonction des autres. Alors, je ne m’en suis pas mêlé.

Décidément, je le comprenais de moins en moins. Qui était-il vraiment ?

Il recommença à bouger et me mena vers une porte au bout du couloir. La dernière. La plaque contenant le numéro trente-cinq était poussiéreuse. À qui pouvait bien appartenir cette chambre ? Était-ce...

— Je dois t’avouer que j’ai écouté à la porte de l’infirmerie. Je n’aurais pas dû, oui, mais c’est comme ça que j’ai compris que tu cherchais à comprendre la mort de Paloma. Je veux que tu résolves sa mort. C’est pour ça que je t’emmène ici.

Il ouvrit la porte grinçante et me conduisit dans une chambre. Elle ressemblait beaucoup à celles de Kohen, à un détail près : la décoration.

Des trophées poussiéreux s’agglutinaient sur une étagère, tandis qu’un lit aux couleurs et imprimés psychédéliques prenait place. Sur la table, plein de photos d’une jeune fille rousse avec de l’énergie à en revendre. Elle posait aux côtés de plusieurs de ses frères et sœurs, et auprès d’organisateurs de concours en costume lui donnant des prix.

— C’est… la chambre de Paloma, n’est-ce pas ?

Salvador acquiesça.

— Elle n’a jamais été fermée à clé depuis sa disparition.

Je rentrai dans la pièce à reculons, prise par un sursaut de remords. J’avais l’impression d’entrer dans un endroit sacré.

— Pourquoi ?

Salvador entra et navigua dans la pièce avec aisance, comme si ce n’était qu’une chambre parfaitement normale. Il passa son doigt sur l’une des photos du cadre. Une dans laquelle Gina figurait aussi, souriante. Il regarda le cliché un moment, et pendant un instant, je crus presque qu’il n’avait pas entendu ma question.

C’était impossible. Il n’y avait aucun bruit dans cette chambre. Le détenteur de l’oreille absolue ne pouvait pas ne rien entendre.

Je le laissai donc répondre à son rythme, alors que je parcourais des yeux la chambre atypique et colorée de Paloma Rodriguez.

Ce fut à ce moment-là que Salvador fut disposé à parler.

— Comme tu l’as découvert, il existe, dans cet orphelinat, un mausolée. C’est normalement là-bas que repose l’âme de ceux qui ont disparu. Cependant, nous ne pouvions pas nous séparer de cette pièce. C’était l’antre de Paloma, et chaque parcelle de ces murs la reflétait.

Il semblait qu’elle était une femme chaleureuse et pleine d’amour. Je pouvais comprendre qu’on ne veuille pas éliminer un tel vestige de cette personne.

— Nous avons alors décidé de laisser la chambre ouverte, disponible à tous ceux qui voulaient pleurer Paloma. Nous en avons fait de même pour Gina et le bureau de l’ancien proviseur.

— Je vois.

Je m’arrêtai sur un journal, posé sur la table. Il fondait dans le décor tant il était poussiéreux. Une curiosité malsaine me prit, et mes doigts démangèrent pour en découvrir plus sur cette mystérieuse jeune femme. Peut-être que ces pages reflétaient ses pensées d’antan ?

Salvador reprit la parole :

— Il y a eu un avant et un après la Cérémonie. Les événements qui ont eu lieu ici n’ont eu de sens pour personne. Enfin, je ne parle pas de l’assassinat de la nonne. Tout le monde sait que Gina était derrière tout ça.

— Oui, vous parlez de Paloma, évidemment. Le jeu s’est fini de façon abrupte et personne n’avait envisagé la chose de cette manière. Pensez-vous aussi que la mort de Paloma ait un rapport direct avec la situation de Mariella aujourd’hui ?

Salvador acquiesça.

— Chaque chose est liée. Dans un orchestre, chacun doit jouer de son instrument pour arriver à une harmonie globale. Dans ce monde, chaque action contribue, qu’on le veuille ou non, à la situation à laquelle nous nous confrontons aujourd’hui.

Je n’étais pas bien sûre de comprendre ce à quoi il faisait référence. Je le pressai alors de plus de questions.

— Pouvez-vous me dire votre version des faits ? De la Cérémonie, je veux dire. J’assemble les notes de musique de tout le monde pour savoir qui a joué la fausse note.

Salvador gloussa.

— Ah, je vois que tu t’appropries mon langage !

Il prit alors une grande inspiration puis dit :

— Avant que la Cérémonie arrive, je ne comprenais pas à quel point nous étions différents des autres orphelinats et des autres familles. C’est vrai qu’on nous élevait avec pour ambition l’excellence, mais je n’y voyais rien de particulier. Je passais mes journées à raffiner mon art : la musique. Avec Gina, qui devait perfectionner sa plume et sa façon de raconter des histoires, nous écrivions des chansons. On était souvent dans un jardin à composer.

— Gina a-t-elle toujours été…

« Dérangée ? » C’était ce que je voulais lui dire, sans oser. Je m’arrêtai en cours de phrase. Je ne savais pas comment je pouvais lui poser cette question sans l’offenser.

Malgré tout, il sembla comprendre mon interrogation.

Il secoua la tête.

— Non, elle n’a pas toujours été aussi… peu empathique face à la mort d’autrui. En fait, peu avant la Cérémonie, elle était de plus en plus étrange. Elle parlait des grands plans que nous devions accomplir pour l’orphelinat et me posait des questions insolites.

— Quelle sorte de questions ?

Salvador leva les yeux en l’air et tenta de se souvenir.

— C’étaient des métaphores imagées et des dilemmes moraux, surtout. Mais venant de l’experte en mots, ça ne me surprenait pas. Elle me demandait souvent ce que j’aurais fait si j’avais eu le choix entre sauver le proviseur ou un de mes frères et sœurs, ou qui j’aurais choisi entre sauver un juste et cinq criminels. Ce genre de choses.

— Que voulait-elle dire par là ?

— Je pense désormais qu’elle voulait savoir si suivre la voie qui était tracée pour elle était la bonne solution. Si sacrifier des personnes pour en sauver d’autres était le bon choix.

J’imaginais les deux adolescents, dans le jardin, accompagnés d’une douce mélodie produite sur le clavier de Salvador. Je l’imaginais fronçant les sourcils aux questions répétées de Gina.

Cette vision du passé me fit soupirer de soulagement : au moins, cela signifiait que Salvador n’était pas perdu, et qu’il n’avait pas toujours eu le cerveau lavé par Mariella, M. Rodriguez et mon père.

— Je me rendis compte qu’elle préparait quelque chose de louche. Je la voyais lorgner les couteaux et regarder dans le vide en les voyant. Elle m’inquiétait de plus en plus. J’avais peur du pire. En l’observant, j’avais compris qu’elle allait faire quelque chose pendant une nuit particulière, dont j’avais réussi à déterminer la date.

Était-ce la fameuse nuit ayant démarré la Cérémonie ?

— Alors, cette nuit-là, je suis parti de la chambre et je suis allé chercher Gina. Elle n’était pas dans la sienne. J’ai vérifié, pièce après pièce, pour la retrouver. Je priais tous les Orisha pour que rien de mal ne lui arrive. Et puis, c’est là que je l’ai retrouvée, dans la salle de notre prof.

— Vous l’avez surprise en train de…

L’air dépité et maussade de Salvador me révéla tout ce qu’il y avait à savoir sur ce fait.

— Quand j’ai ouvert la porte, elle était en train de la poignarder, tous ses habits étaient en sang. Je n’avais jamais rien vu d’aussi gore avant cette nuit-là. J’étais tellement terrifié et confus que je n’avais pas réussi à hurler. J’étais paralysé, pâle devant elle. La professeure était déjà morte. J’arrivais trop tard.

J’ignore ce que j’aurais ressenti si j’avais surpris Dan en train de percer le cœur de ses deux pères. J’ignore si j’aurais pu oublier cette vue.

— Quand je l’ai confrontée et que je lui ai exigé qu’elle me dise pourquoi elle l’avait tué, Gina… Gina m’avait dit de ne rien dire à personne, car sinon, la Cérémonie ne se déroulerait pas comme prévu. Gina devait être découverte uniquement par le raisonnement et la déduction de Paloma, et cette dernière ne devait être aidée de personne. Lui souffler la réponse était contraire à ce qu’elle appelait ses « règles ».

— Je suppose que vous avez tenu parole, puisque Paloma n’a jamais résolu le meurtre.

— Oui. Et je n’en suis pas vraiment fier. Je la voyais s’arracher les cheveux et devenir de plus en plus folle à propos de cette affaire. Et moi… et moi, je n’ai jamais rien fait. Rien dit. J’ai ma part de responsabilité dans sa mort.

— Que se serait-il passé si vous aviez « ruiné » le jeu de Gina ? J’ose espérer qu’elle ne l’aurait pas fait, mais il y a de grandes chances qu’elle aurait essayé d’attenter à votre propre vie. Vous ne trouvez pas ?

— Je ne préfère pas y penser. Je préfère me dire qu’elle ne faisait que suivre sa destinée, ni plus ni moins. Ça me permet de moins souffrir.

Voilà pourquoi il rabâchait sans cesse ce fichu destin !

— Et Paloma ? Pourquoi est-elle morte selon vous ?

— En fait… je pense que Gina a commis le plus grand crime selon elle : elle a violé les règles du jeu. Comme tu le sais, Paloma voulait abandonner. Elle voulait s’associer à César pour appeler la police et tout arrêter. Si Paloma avait amené des policiers ici, le plan de M. Lamine serait tombé à l’eau. Alors je pense qu’elle a éliminé le problème à la source et s’est débarrassée de Paloma pour être en paix. C’était un mal nécessaire pour elle.

— C’est ce que vous avez vu ?

— Non. Je ne l’ai que déduit. Car après la mort de Paloma et la déclaration de sa défaite par forfait, Gina semblait perdre de plus en plus la tête. On aurait dit que quelque chose l’avait détruite de l’intérieur…

J’avais vu ce cas de figure chez elle, peu avant sa propre mort. Après avoir tué Romain, elle semblait de plus en plus folle.

Serait-ce donc la réponse à la Cérémonie ?


CHAPITRE 29

GINA REPRÉSENTAIT LA COUPABLE IDÉALE DU meurtre de Paloma Rodriguez. Si l’on admettait que sa mort n’était pas un suicide, comme pouvait le penser César.

Gina avait le mobile : empêcher Paloma de ruiner le plan de M. Lamine.

Gina avait les moyens : elle n’en était pas à son coup d’essai et pouvait assassiner avec une variété de méthodes différentes.

Gina avait l’opportunité : la nuit de la mort de Paloma, personne n’avait d’alibi.

Elle pouvait donc être sa meurtrière. Mais cette solution n’avait rien de réjouissant. En soi, aucun des crimes que j’avais résolus n’avait de conclusion plaisante. Mais dans le cas de Gina, la savoir coupable d’un sororicide, en plus de toutes les atrocités qu’elle avait commises…

Cependant, je devais avouer que c’était la solution la plus vraisemblable pour le moment.

— Merci pour votre témoignage, Salvador. Si vous me le permettez, j’aimerais explorer sa chambre. Vous m’y autorisez ?

— Oui, pas de problème.

Je me mis au travail. Peut-être que d’autres indices me mèneraient à des hypothèses différentes ?

Salvador me laissa examiner les possessions de Paloma. Il resta à mes côtés, pendant que j’ouvrais des placards contenant des habits aussi dépareillés et lumineux que sa décoration.

Tout en ouvrant des tiroirs et en dépoussiérant des rideaux, je ne pus m’empêcher de traiter les informations données par mes trois témoins : Salvador, Mariella et César. Chacune de ces personnes possédait un point de vue sur cette période spéciale de leur vie, et personne n’avait la même conclusion.

Pour Salvador, Gina serait l’individu la plus susceptible d’avoir assassiné Paloma.

Pour Mariella, cela pourrait être César ou M. Rodriguez.

Et enfin, pour César, sa mort s’apparentait plus à un suicide qu’autre chose.

C’était à moi, la détective, de démêler le vrai du faux.

Je profitai de la présence de Salvador pour réfléchir à voix haute.

— Si Gina est bel et bien celle qui a causé la mort de Paloma, je ne parviens pas à comprendre pourquoi son acte aurait un quelconque lien avec le harcèlement auquel fait face Mariella. Rappelons-nous de la lettre l’ayant conduite à se sacrifier devant le mausolée. Notre coupable en veut directement à Mariella pour quelque chose qu’elle aurait fait soit à M. Rodriguez, soit à Paloma, soit à Gina. Nous savons tous les deux ce qu’elle a fait à M. Rodriguez. Il a un mobile assez puissant pour vouloir l’humilier, bien que je l’imagine peu le mettre en œuvre de façon si immature.

Il considéra mes propos et réfléchit aux actes que Mariella aurait pu causer à ces trois personnes.

— Pour Paloma, enchaîna Salvador, elle n’a rien fait, à ce que je sache. À moins qu’elle ait tué Paloma pour les mêmes raisons que Gina l’aurait fait. Mais je ne crois pas Mariella capable d’assassiner de sang-froid. Sinon, elle aurait fait tuer le proviseur depuis bien longtemps.

— C’est un très bon raisonnement. Mais rien n’est sûr. Et puis, si elle a vraiment fait du mal à Paloma, tout le monde ici serait un suspect pour les lettres de menaces, car vous la portez tous dans votre cœur.

— Je comprends. Et enfin, pour Gina… euh, elle n’a rien fait.

Je tentai de trouver une action que Mariella aurait commise à son encontre, mais n’en trouvai aucune.

— Non, c’est vrai, finis-je par dire. On dirait que Gina a été épargnée. C’est logique, si l’on y pense. Car avant la fin de la Cérémonie, Mariella ne savait pas qui était le coupable. Elle ne devait donc rien ressentir de spécial à son égard. Et après la Cérémonie, elle devait la vénérer en tant que maîtresse. Elle n’avait aucune raison de lui faire du mal.

Salvador acquiesça. Nous étions sur la même longueur d’onde. Penser comme ça ne m’avait amenée à nulle part. Je ne parvenais pas à atteindre l’osmose que M. Rodriguez m’avait promise. Faire le lien entre la Cérémonie et les lettres de chantage n’allait pas être une mince affaire.

Pendant ce temps, je continuais ma petite expédition dans la chambre d’une dizaine de mètres carrés. Ne dénichant rien d’intéressant dans ses placards, je préférais me concentrer sur le journal intime de la jeune fille disposé sur la table. Assurément, je devais trouver un indice à l’intérieur de ces vieilles feuilles de papier. Qui n’avait jamais confié un secret à une page blanche ?

Je le feuilletai depuis le début et rencontrai la jeune fille pétillante que j’avais imaginée. Elle parlait sans filtre de ses amis, de ses rêves et de ses ambitions. De très belles choses. Malheureusement, ces récits heureux n’allaient pas m’aider à y voir clair sur son état d’esprit pendant la Cérémonie, alors j’ignorai les pages relatant le quotidien de la jeune fille. Je m’arrêtai sur une page où l’écriture était plus saccadée, plus nerveuse.

Bingo.

Avec ma connaissance basique de l’espagnol et l’aide de Salvador, je pus comprendre les grandes lignes. Paloma se rongeait les sangs parce qu’elle devait résoudre le meurtre d’un de ses proches en utilisant des règles de vieux romans policiers, tout en suspectant ses propres frères et sœurs. C’était surtout ça qui la rendait folle. Le fait de devoir mettre en prison une personne aussi chère à elle.

Elle ne voulait absolument pas condamner quelqu’un avec qui elle avait vécu pendant tant d’années, et préférait que la police, qui possédait un meilleur détachement et une meilleure expérience, prenne le relais. Le problème, c’était que personne ne la soutenait dans ce choix. Personne, sauf César.

Je refermai le journal. C’était exactement le tableau qu’on m’avait peint d’elle. Au moins, cela me confirmait qu’on m’avait dit la vérité à ce niveau-là, ce qui était positif.

La pauvre. Ses derniers jours de vie avaient dû être une torture.

Je déposai le carnet sur la table, et me surpris à caresser la couverture en cuir. Je fus prise d’un élan de compassion pour cette jeune femme. Après tout, nous étions pour l’une l’autre des miroirs se situant sur deux continents différents.

Nous n’étions pas si distinctes que ça. D’ailleurs, il serait même plus juste de dire que nous étions les mêmes personnes, mais avec des parcours de vie et des gènes différents. Si j’avais été dans sa situation exacte, comment pouvais-je être sûre que je n’aurais pas fait une bêtise ?

Il ne fallait pas oublier que j’avais dû subir ma propre Cérémonie et que j’en récoltais encore des traumatismes des années après, alors qu’elle s’était bien mieux passée que pour Paloma.

Moi aussi, aurais-je pu devenir folle à force de devoir me soumettre à de telles injonctions ? Si je n’avais pas connu Estelle au bon moment, aurais-je plutôt décidé de me prendre au jeu et de condamner sans sourciller mon frère ?

Ça, je ne le saurais jamais, même en faisant toutes les suppositions du monde. Je ne pouvais qu’aller de l’avant avec le passé que j’avais et mon présent.

Je soupirai. Toute cette affaire devenait de plus en plus complexe. À chaque fois que je répondais à une question, de multiples autres jaillissaient à sa place, et je me retrouvais à accumuler mes interrogations, encore et encore, sans pouvoir apercevoir la fin à l’horizon.

Je levai les yeux vers la fenêtre, et y remarquai la lune et son cortège. C’était assez d’informations pour aujourd’hui.

— Merci beaucoup, Salvador, je vais tenter de rassembler tout ça et trouver une solution qui mettra tout le monde d’accord. Ça vous va ?

— Bien sûr. Merci à toi, Béret Écarlate.

Ce fut donc sur ces paroles que je décidai de me retirer dans ma chambre, proche de celle de Paloma. Je me posai, pris le dîner en compagnie de ma lady, qui me raconta les avancées de son plan de rébellion avec César, puis je m’endormis à ses côtés.

Demain allait être une importante journée.


CHAPITRE 30

CETTE FOIS, ÇA N’Y AVAIT PAS COUPÉ.

Je n’avais pas pu échapper aux cauchemars. Je pensais pouvoir dormir sans insomnies ni mauvais rêves depuis que je séjournais à la Santa Lagrima, mais les lugubres histoires de la veille devaient avoir désarmé la partie de mon cerveau qui se sentait heureuse d’avoir trouvé des réponses. Je ne pouvais pas fuir les cauchemars, malheureusement, puisqu’ils reflétaient la façon dont je voyais ma vie.

Et il n’était pas difficile de comprendre pourquoi mon cerveau ne me laissait pas tranquille.

Je me réveillais donc péniblement, mais me forçais à ouvrir les yeux. À la Santa Lagrima, on ne savait jamais ce qui pouvait se passer. Chaque jour, chaque matin surtout, était susceptible d’être une mauvaise journée pour Mariella. C’était sans doute la raison pour laquelle je me dépêchais de me lever avec un jet d’eau froide, et que je me préparais le plus vite possible.

Estelle râla, mais se prépara également. Elle pouvait comprendre l’urgence de la situation.

Enfin prêtes, nous sortîmes. Personne ne nous attendait devant notre porte, à nous tendre une énième lettre de menace : parfait.

Cela ne signifiait cependant pas que tout allait bien. Il ne fallait pas oublier que Mariella reprenait des forces et n’était peut-être pas encore en mesure de venir nous voir au petit matin avec une mauvaise nouvelle.

Avec Estelle, nous nous avançâmes près de la porte de sa chambre. Nous toquâmes : pas de réponse. Aucune enveloppe attendait non plus sur le pas de sa porte.

— Elle doit être encore à l’infirmerie, dit Estelle.

J’espérai que ce soit le cas.

Je réservai donc mon optimisme et fonçai vers l’infirmerie pour pouvoir la confronter. En bas de la porte, rien. Aucune lettre, aucun objet quelconque. C’était un bon signe. Mais je devais la voir pour en être sûre.

Nous toquâmes de nouveau à la porte.

— Mariella ? Tout va bien ?

J’entendis un faible son. Sans attendre, nous ouvrîmes la porte.

Mariella était assise sur le lit de l’infirmerie. Elle semblait assez en forme pour se déplacer.

— Mariella, répétai-je. Ça va ? Dites-moi que vous n’avez rien reçu. Je détesterais qu’il vous fasse encore du mal aujourd’hui, alors que vous vous remettez tout juste d’atroces blessures.

Mariella leva la tête et me regarda d’un air vide, le visage humidifié par les larmes. Elle semblait s’être réveillée bien longtemps avant nous.

— Ça ne s’arrêtera donc jamais ? On ne me laissera donc jamais tranquille ? Pourquoi plusieurs jours d’affilée ? Je n’en peux plus, moi.

Elle me donna ensuite une feuille de papier que j’avais vue bien trop de fois. Mon sang se glaça.

Encore !

Pourquoi trois lettres de façon consécutive ? Le criminel sentirait-il qu’il était sur le point d’être démasqué ?

Je pris la lettre et la lus, après avoir pris une bonne inspiration. À force d’en lire, je commençais à comprendre de plus en plus de quoi il retournait.

— Si no quieres morir de un balazo en la cabeza antes del mediodía, haz lo que digo. Rómpete el antebrazo en el jardín, cerca de la estatua de la Santa María.

Ça n’avait pas l’air très réjouissant, mais j’avais besoin d’en être sûre.

Je levai les yeux vers Mariella, qui traduisit le texte en français de façon détachée, sans émotion dans la voix. Toutes celles qu’elle devait avoir ressenties devaient être échappées de son corps en même temps que ses larmes.

— Si tu ne veux pas mourir d’une balle dans la tête avant midi, fais ce que je dis. Casse-toi l’avant-bras dans le jardin, près de la statue de la Sainte Marie.

— Quoi ? Mais… C’est encore pire que la dernière fois ! Ce n’est pas possible !

Estelle sursauta.

— Tu ne vas pas te casser le bras, non ? Dis-moi que tu ne vas pas le faire !

Mariella se mit en position fœtale, toujours assise sur son lit.

— Mais qu’est-ce que je peux faire d’autre ? Vous êtes marrantes, vous ? Vous pensez vraiment que j’ai le choix ? Laissez-moi seule. De toute façon, tu ne veux plus être à mes côtés, Fabienne. Peut-être que ça t’arrangerait aussi que je disparaisse, au final. Vous êtes tous les mêmes !

Estelle devint de plus en plus rouge, s’avança d’un pas et pointa un doigt manucuré entre les deux yeux de Mariella.

— Je pense surtout que tu te fiches de nous. C’est du bluff, tout ça, du bluff ! Personne ne t’en veut assez pour vouloir ta mort. Tout ce petit plan n’est qu’une astuce morbide pour attirer Fabienne à toi.

— Je serais prête à me briser les membres ?

— Tu es prête à tout parce que tu es folle ! Les gens qui sortent de vos orphelinats ne sont pas les plus sains d’esprit, je me trompe ? Gina a été capable de se blesser exprès pour faire croire qu’elle n’avait rien à voir dans une enquête criminelle. Pourquoi pas toi ?

Estelle faisait probablement référence à l’église de Christ Jésus, lorsque Gina avait été retrouvée inconsciente et ensanglantée dans l’enceinte de l’église que Déborah prenait d’assaut. Je n’y avais jamais pensé avant, mais il était vrai qu’elle était capable de tout pour atteindre ses buts.

Mais était-ce le cas de Mariella ? Le faisait-elle exprès pour que je ne la fuie pas ? J’aurais peut-être pensé que c’était le cas pendant que ses gages n’étaient que de simples humiliations. Mais dès qu’ils s’en prenaient à son intégrité physique, là, c’était plus compliqué à justifier.

Bluff ou pas, nous devions faire quelque chose contre cette lettre et empêcher le pire d’arriver.

— Tout va se passer dans le jardin. C’est de là que le meurtrier veut vous tuer avec une balle. On peut donc déduire qu’il ne peut tirer qu’à partir d’un endroit facile d’accès. Comme une salle de classe proche de l’extérieur, ou des buissons couverts, par exemple.

Estelle croisa les bras.

— Je suis persuadée qu’elle nous ment, mais c’est vrai que si on place des personnes à chaque coin « dangereux », on pourra voir si quoi que ce soit se passe. Et si rien n’arrive… Ça sera la preuve ultime que j’ai raison ! Il faudra alors que tu nous avoues tout, menteuse.

— Ma lady, c’est à moi de dire qui ment ou pas, ne l’oublie pas, d’accord ? Ton plan est pas mal. D’ici midi, nous avons largement le temps de poster du monde.

Mariella essuya ses larmes, puis intégra la conversation.

— Oui, c’est la meilleure idée, j’en ai bien peur. Je peux vous prêter mes nonnes pour que vous les disposiez comme vous le souhaitiez. Elles pourront mettre hors d’état de nuire toute personne jugée suspecte.

Je considérai sa proposition. Disposer de personnel qualifié était toujours une bonne idée, mais le problème, c’était que cet effectif était celui de Mariella, en qui j’avais peu confiance. Je devais tout de même essayer, car je ne bénéficiais que de peu de main-d’œuvre.

Il n’y avait qu’une seule personne en qui j’avais assez foi pour ce rôle. C’était d’ailleurs assez paradoxal ; avant d’avoir mis les pieds à la Santa, je n’étais pas sûre que je le redirais un jour.

— Merci pour la proposition. J’accepte de me faire aider par vos nonnes. Mais celle qui devra assurer votre protection personnelle fera partie de mon équipe. Il s’agit de la meilleure tireuse que je connaisse. Devoir le reconnaître me fait tout drôle, mais j’aurais besoin des compétences de garde du corps de Mégane.

Estelle laissa échapper un sourire en coin.

— Bien contente que tu l’admettes enfin. Mégane fera un super boulot, ça, je peux te l’assurer ! Et puis, de toute façon, elle n’aura pas grand-chose à faire, puisque la personne qui joue le rôle de victime et de bourreau est la même.

Je levai un doigt que je secouai devant Estelle.

— C’est risqué de considérer qu’il n’y a aucun risque. Je ne veux pas que Mégane en pâtisse.

— Hé, tu aurais pu dire que tu ne voulais pas que je sois blessée ! s’agita Mariella. Je suis la personne menacée ici, je peux vous assurer que c’est le cas.

Ce n’était pas évident de savoir qui disait vrai ou faux. Estelle et Mariella avaient deux façons complètement différentes d’appréhender ma solution. Je devais jouer la médiatrice tout en assurant la sécurité de tous.

De plus, je devais réfléchir à si j’informais ou non les élèves. Sans rien leur dire, ils se douteraient que quelque chose n’allait pas, mais si je leur révélais nos plans, le coupable parmi eux comprendrait forcément de quoi il en retourne et ajusterait sa méthode.

On pouvait rétorquer que le coupable l’ajusterait dans tous les cas, car il s’apercevait inévitablement des renforts près de Mariella.

Il valait donc mieux avoir de l’aide en place afin que la majorité, innocente, protège Mariella.

Parfait. Ma décision était prise.

— Si vous me le permettez, Mariella, vous allez sortir d’ici, et nous allons informer tout le monde de ce qu’il se passe. Ensuite, à nous de coincer le tueur avant qu’il ne soit trop tard.

Elle me le permit. Je sentais qu’elle n’en avait pas tellement envie, mais elle avait tout sauf le choix.

Estelle et moi mîmes donc notre plan en place et prévînmes nonnes comme orphelins. Même M. Rodriguez avait été mis au courant. L’une des personnes à qui nous avons partagé la nouvelle devait parfaitement savoir ce qu’il se tramait, mais je ne pus voir aucune micro-expression de trahison.

De toute façon, nous allions bientôt découvrir de quoi il en retournait.

Mégane accepta sans hésiter son rôle de garde du corps et resta près de Mariella, qui attendait dans le jardin.

C’était ici que l’action devait se passer. Et c’était ici qu’elle devait prendre fin.

Depuis le jardin, de multiples fenêtres pouvaient être visibles. Plusieurs arbres aux feuilles colorées et épaisses aussi. Le coupable aurait pu se cacher et tirer la gâchette depuis n’importe lequel de ces lieux.

J’avais donc posté deux nonnes par endroits suspects. Cela faisait moins de points surveillés, mais ainsi, il y avait toujours une personne qui gardait l’autre : on ne pouvait être sûr de personne.

Enfin… sauf Mégane. Je la laissais seule en compagnie de sa collègue déléguée : je savais qu’elle ferait tout ce qu’il y avait en son pouvoir pour éviter une catastrophe.

Elle prenait la garde, arme sortie, et trottait à quelques centimètres de Mariella, à l’affût, comme un chien entraîné. Si un seul atome bougeait de façon trop suspecte, elle le pulvériserait en quelques secondes.

Quant aux élèves, je ne leur avais pas donné d’ordres précis. Certains avaient décidé de surveiller les alentours en groupe, tandis que d’autres semblaient trop effrayés par la situation pour rester proches du jardin.

J’étais, de mon côté, derrière une vitre donnant sur la verdure, en compagnie d’Estelle. J’aurais voulu être au plus près du terrain, mais Mégane me l’avait formellement interdit.

Je n’allais pas me disputer avec une femme armée, alors j’obéis. Point positif : Mégane avait été le seul être humain qui avait réussi à convaincre Estelle de tenir en place.

Cette dernière se mordait les ongles et ne perdait pas une miette de ce qu’il se tramait à l’extérieur.

— J’espère que ce n’est que du bluff, j’espère que ce n’est que du bluff.

La colère et l’agacement qui l’avaient caractérisée plus tôt dans la matinée venaient tout bonnement de disparaître. Je la comprenais. Nous ne voulions pas assister à un meurtre en direct.

Je pris la main d’Estelle dans la mienne.

— Tout le périmètre est sécurisé. Si quelqu’un tente de nous trahir, nous allons le savoir. Nous avons encerclé Mariella. Il est impossible de passer à travers les mailles du filet.

J’observais de nouveau la scène. Mariella et Mégane se trouvaient sur la pelouse, dos à la fameuse statue de la Vierge Marie, comme précisée dans la lettre. Cette statue était elle-même incrustée dans un des murs du bâtiment, ce qui signifiait qu’elle n’était pas loin des fenêtres.

Celles du rez-de-chaussée, ainsi que des étages aux alentours donnant sur le jardin, avaient toutes été mises sous la surveillance assidue des nonnes ou de groupes d’élèves.

Tout est sous contrôle, me dis-je pour me rassurer.

Nous attendions, tant bien que mal, l’arrivée de la pause déjeuner.

Les heures défilaient, et plus le temps passait, plus l’air autour de nous se faisait plus lourd et plus silencieux, comme si tout le monde prenait conscience de la gravité de la situation.

11 h 50.

11 h 51.

11 h 52.

Les dix dernières minutes, elles, s’écoulèrent à une vitesse folle.

11 h 53.

11 h 54.

11 h 55.

Mariella ne s’était pas brisé le bras. Cela signifiait donc que, quelque part, la personne qui lui en voulait tant se préparait à l’abattre. Mais qui était-ce ? Qui, parmi les voix qui avaient juré de protéger Mariella, ajustait son viseur sur elle pour mieux la tuer ?

11 h 56.

11 h 57.

11 h 58.

Une goutte de sueur perla depuis mon front pour s’écraser contre le parquet. Je ne respirai plus. Je ne clignai plus des yeux. Ça y est, c’était le moment.

11 h 59.

Mégane sursauta d’un coup, puis se retourna, face à la statue.

12 h.

Elle sauta sur Mariella et roula du côté de l’étang, alors qu’un coup de feu assourdissant retentit.

Un sursaut de panique me prit : étaient-elles en danger ? Avaient-elles pris la balle dans leurs corps ?

Et qui avait tiré ? Où ?

Mégane se releva, puis, sans attendre, tira une cartouche en plein dans le visage de la statue de la Vierge Marie.

— On tire depuis là-bas, hurla-t-elle. Allez-y !

Tout allait si vite. Je ne comprenais pas. D’où venait l’assaut ? Pourquoi Mégane avait-elle visé la statue ? Nous avions à peine pris le temps de vérifier que tout allait bien pour Mariella, qu’Estelle, moi, ainsi que d’autres élèves, courûmes en direction de la figurine depuis l’intérieur du bâtiment.

En suivant la position de la statue désormais détruite, nous arrivions aux portes du mausolée.

— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? dis-je.

Estelle se précipita sur la porte.

— On n’a pas le temps de se poser des questions. On y va !

Et elle fonça à toute vitesse à l’intérieur. Et là, je vis une chose que je n’y avais jamais vue avant.

Un trou dans le mur, dans lequel je pus y voir Mégane.

Il y avait un passage secret dans le mausolée ?

CHAPITRE 31

JE N’EN CROYAIS PAS MES YEUX.

Je pensais avoir bloqué chaque fenêtre. Je pensais avoir protégé Mariella de toute potentielle attaque. En postant, de plus, au moins deux personnes à chaque endroit, j’étais sûre et certaine d’avoir balisé la Santa Lagrima et d’être mise au courant de toutes les tentatives possibles et imaginables.

Je n’avais pas prévu cela. J’avais échoué à prendre en compte l’existence d’un passage secret à Santa Lagrima. Je n’aurais jamais pensé que ce genre de lieu puisse exister ici. Après tout, les règles de Knox étaient claires : c’était un type de piège qu’il ne fallait pas utiliser dans les romans policiers.

Ces règles avaient été respectées par Dan, Déborah et Gina. Mais pas par le criminel que je poursuivais aujourd’hui. Lui n’en avait rien à faire de ces règles. Pour les criminels précédemment cités, leur but était de construire une énigme que je pouvais résoudre. Pour lui, tout ce qui comptait, c’était d’abattre sa cible.

Donc, je n’avais absolument pas prévu de voir ce genre de lieu ici, surtout pas après tout ce que j’avais vécu. Mais c’était bien vrai. Depuis le mausolée, il existait un passage secret permettant de tirer à travers la statue de la Vierge Marie.

On avait un peu de mal à discerner à quoi il pouvait ressembler, maintenant qu’il avait été détruit par Mégane, mais on pouvait tout de même le deviner grâce à certains détails.

Mégane nous regarda d’un air confus et dit :

— Dépêchez-vous de le choper ! Ne laissez pas fuir cette enflure !

Je sursautai. Elle avait raison. Je n’avais qu’une seule chose à faire : embarquer le criminel.

Et il n’y avait, normalement, qu’une seule personne qui vivait dans ces lieux.

Mon sang ne fit qu’un tour.

— Non…

Je me précipitai dans le mausolée et ouvris la pièce dans laquelle séjournait Jesús Rodriguez. Il était bien présent à l’intérieur et me considérait avec cet air neutre et misérable qu’il avait parfois.

— M. Rodriguez ! C’est vous ? demanda une des élèves, perdue.

— Il est plus dans le coma ? demanda un autre élève.

Peu à peu, les orphelins furent pris de surprise, d’enchantement pour certains et d’accusation pour d’autres. Comment expliquer qu’il était devenu le suspect nº 1 dans cette affaire ?

Un élève le pointa du doigt :

— C’est sûr que c’est lui ! Je n’ai jamais cru à la thèse de l’accident de Mariella. Personne n’avait rien vu, pas vrai ? Il a voulu se venger !

— Non, ce n’est pas possible. M. Rodriguez n’est pas comme ça !

Les voix s’élevèrent avec passion, toutes plus véhémentes les unes que les autres, prétendant savoir ce qui se passait dans ce fichu orphelinat de folie.

À l’instar des élèves découvrant que leur figure paternelle était bien moins en mauvaise santé qu’on leur avait dit, je sentais également que je devenais de plus en plus folle. Rien n’avait de sens. Rien n’était assez simple pour que je le résolve en quelques minutes.

Je soupirai et m’approchai de l’ancien proviseur. Il se tendit immédiatement. Un signe qu’il cachait quelque chose ?

— M. Rodriguez. Répondez-moi franchement. Car si j’apprends que vous, de toutes les personnes, m’avez trahie, je ne sais pas comment je pourrais réagir. S’il vous plaît, dites-le-moi : avez-vous tiré sur Mariella ?

Il écarquilla les yeux.

— Je n’aurais jamais fait une chose pareille ! Ce n’est pas la grande histoire d’amour entre nous, mais ça ne veut pas dire que je veuille sa mort !

Il ne semblait pas mentir. Je comprenais de moins en moins.

— Alors pourquoi... Mariella a peut-être été blessée. Et on ne sait pas qui aurait pu lui faire du mal. Aidez-nous, monsieur Rodriguez. Je vous en prie.

Ce dernier me regarda avec tant de peine… J’avais l’impression qu’il avait pitié de moi. Mais pourquoi ? S’il savait quelque chose, qu’il me le dise !

Mégane éleva la voix :

— Alors ? Vous l’avez trouvé ? Grouillez-vous, il y a urgence ici !

Je me ressaisis, puis sortis de la pièce pour attraper le tireur. J’avais ouvert les autres portes du mausolée, mais tout était vide. Je ne pus que rentrer bredouille de ma recherche. J’annonçai à Mégane, encore en train de pointer la statue, et moi, par la même occasion.

— Je suis désolée. Il nous a échappé. J’ignore qui a fait ça. Mais… comment va Mariella, au moins, est-elle saine et sauve ? Vous disiez qu’il y avait urgence.

Mégane, sentant que plus aucune balle ne traverserait le jardin, baissa pour la première fois son arme. Elle baissa également les yeux vers le sol, l’air dépité.

— Oui, elle est saine et sauve. Mais ce n’est pas d’elle que je parle.

Un sursaut d’adrénaline me fit bondir sur place. Avec les autres élèves, désorientés, nous nous précipitâmes dans le jardin. Mariella était saine et sauve et assise sur la pelouse, bien que Mégane soit toujours près d’elle. Cependant, malgré le fait d’avoir échappé à la mort, elle ne semblait pas réjouie.

— Que se passe-t-il ? lui demandai-je. Quelqu’un a été blessé ?

Elle m’observa un long moment, puis acquiesça en me pointant du doigt une fenêtre ouverte donnant sur une des salles gardées.

— La balle qui était censée me toucher… dit-elle, d’une voix tremblotante.

Je me précipitai cette fois vers la pièce et y vis, entourée d’autres nonnes, le cadavre de l’une d’elles, qui s’était pris la cartouche en plein dans la tête.

Ces dernières regardèrent le corps, sans pleurer, sans hurler, le visage sombre. Je me demandais, l’espace d’un instant, quelles horreurs elle avait dû voir pour ne plus être capable de réagir à de telles catastrophes.

Mais… je pouvais dire ça de moi aussi. Un corps sans vie s’étalait devant moi, et je n’eus qu’un mouvement de recul. Ce furent Estelle et les autres élèves qui crièrent pour moi.


CHAPITRE 32

CE MIDI, NOUS AVIONS RÉUSSI À SAUVER Mariella d’une mort certaine. Nous avions réussi à la libérer de cette chaîne d’humiliations provoquées par ces lettres de chantage. Avant aujourd’hui, tout ce que nous avions pu réaliser était de suivre les injonctions du criminel et d’espérer que la prochaine ne soit pas aussi horrible.

Mais cette fois, nous avions décidé de nous battre. Malheureusement, nous avions tout de même échoué.

Car une innocente personne avait été tuée. Plus rien n’allait. Tout le monde hurlait. Cela avait attiré de plus en plus de gens, et les cris devenaient insupportables.

C’était la panique générale. Ils n’avaient plus aucun repère. Dans leur tête, cela devait être le retour de la Cérémonie : le cauchemar d’il y a quelques années recommençait. Si j’avais été à leur place, j’aurais très certainement hurlé moi aussi.

Mais pourquoi tous ces crimes ? Vengeance envers Mariella, ou simple rébellion contre les principes de M. Lamine ? Je ne le savais pas. Je ne le savais plus.

Maintenant qu’une personne était morte, je devais prendre mes responsabilités et appeler les forces de l’ordre. C’était M. Lamine qui souhaitait à tout prix cacher les crimes commis dans l’établissement. Pas moi : je travaillais de concert avec eux, désormais.

— Mariella, dis-je, après avoir enfin arrêté de regarder le corps. Nous devons lever l’interdiction de sortir et de rentrer et appeler la police. Nous n’avons pas le choix. Vous avez vu où nous sommes parvenus seuls ?

Mariella se mordit les lèvres. Elle devait comprendre parfaitement de quoi je parlais. Elle devait comprendre à quel point j’avais raison. Pourtant, quelque chose l’empêchait d’accepter. Je le sentais.

— Je… Ce n’est pas dans les règles. Nous devons nous occuper de notre linge sale seules.

— Vous appelez cette pauvre dame, ayant consacré des années à vous servir, du linge sale ? Comment osez-vous la traiter de la sorte ? Il s’agissait d’une de vos précieuses employées. Elles méritent mieux que ça.

— C’est pas ce que j’ai dit d’Andrea. C’est toi, le mieux qu’elles méritent ! Le mieux que je mérite ! Je ne vois pas ce que des gens non talentueux de l’extérieur pourraient faire pour empêcher quoi que ce soit. Pourquoi veux-tu me lâcher en pâture à ces types ?

Elle me scrutait avec désespoir. Je répondis à son regard en m’agenouillant près d’elle. La proximité physique me révéla qu’elle tremblait. Elle avait peur de la mort. Peur d’avoir perdu une proche. Mais elle ne lâchait pourtant pas l’affaire.

Je ne cautionnais pas toutes ses actions, mais je pouvais comprendre pourquoi elle les faisait. Elle n’était qu’une jeune fille perdue, voilà tout. Tout comme le reste des personnes vivant à la Santa avec elle.

— Mariella, M. Lamine n’est pas là pour nous dicter quoi penser. M. Rodriguez a renoncé à son statut de chef. Il n’y a que vous qui gardez encore la main sur ce plan fou. Lâchez-le, je vous prie.

Des larmes surgirent dans ses yeux.

— Non ! Qu’est-ce que je vais faire si je n’ai plus rien en quoi espérer ? Qu’est-ce que je vais faire si je finis dans le noir, quand toute ma vie devait faire sens ? Tu crois que j’ai envie de t’embrasser ? Tu crois que j’ai envie d’être ta femme ? Je le fais parce que je suis née pour ça. Le bonheur insouciant, c’est pour les personnes sans talent. C’est ce qu’on m’a toujours dit !

Elle vociférait en sanglotant et en tentant d’essuyer les larmes.

Les orphelins la contemplaient avec de grands yeux.

— Je dois être forte pour tout le monde. Sinon, je risque d’être celle qui enfonce le clou sur le cercueil de notre famille. Paloma l’a fui, el Viejo la fuit, César la fuit, et même toi, tu la fuis ! Qu’est-ce que je suis censée faire ? Faire comme vous et être lâche ?

— Ce n’est pas être lâche que d’abandonner ce qui nous fait souffrir. L’inconnu n’est pas toujours pire.

— N’essaye pas de me retourner le cerveau, Béret. Tu crois que je ne souffre pas assez quand je vous vois avec vos grands sourires hors de la famille ? Je suis la seule qui tient mes responsabilités, voilà tout.

Mariella se prosterna sur le sol.

— S’il te plaît. 24 heures. C’est tout ce que je te demande. Je ne réclamerai aucun sursis supplémentaire. Même pas une minute de plus. C’est tout ce dont j’ai besoin pour que tu sauves ma famille. Après ça, je te laisserai tranquille. Mais j’aimerais régler mes comptes avec cette personne moi-même. Tu comprends ? Alors… s’il te plaît ?

Je la contemplai avec pitié. Si ce n’était que 24 heures, je pouvais exaucer son souhait.

— D’accord. 24 heures pour fermer une fois pour toutes la page sur cette affaire. Si vous me le promettez, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que vous soyez en sécurité.

Elle releva la tête et me sourit. Je la pris dans mes bras, sans rien dire. Cette journée était dure pour nous tous, et cela ne coûtait rien de nous donner un peu de tendresse et de réconfort.

Le fait de voir pleurer l’une de leur cheffe créa une vague de larmes dans le cœur de ses frères et sœurs.

Le corps de la victime de la lettre de ce jour, la nonne Andrea, avait été embarqué dans la morgue du mausolée. J’espérais que cette année soit la dernière de cette épidémie de meurtres étranges.

Les élèves étaient en deuil, et confus. Cela n’allait pas être aisé de les interroger et trouver des témoins qui auraient vu ou entendu quelque chose de suspect.

Je préférais les laisser dans leurs réflexions et me pencher sur les miennes. La seule façon d’alléger leurs peines était de répondre à leurs questions et de leur servir le coupable sur un plateau d’argent.

Je fis donc les cent pas dans le couloir principal de l’établissement, tentant de trouver une réponse à cette masse de puzzles déconcertants dans laquelle j’avais mis les pieds.

Les images autour de cette enquête tournaient dans ma tête. Je laissais ces pensées vagabonder, dans l’espoir que de ces quelques minutes de réflexion surgisse l’osmose.

Mégane avait repéré la localisation du coupable en premier. Si j’avais été plus rapide, et que je n’avais pas laissé la stupeur geler mes jambes, j’aurais peut-être pu bondir jusqu’au mausolée, à l’endroit précis du passage secret. Mais le mal était fait ; et la seule personne que nous y avions retrouvée était M. Rodriguez.

Cela voulait-il dire que c’était lui, le coupable ? Quelque chose me disait que ça ne pouvait pas être si simple, mais aucune preuve tangible ne pouvait l’innocenter réellement. Après tout, rien ne prouve qu’il avait perdu l’usage de ses jambes et qu’il était enfermé dans le mausolée. Peut-être que dans l’obscurité de la nuit, il s’échappait de sa condition de malade pour déposer, à pas de velours, les lettres empoisonnées de rage.

Si c’était lui… Pourquoi ? Pour se venger de l’avoir évincé de son poste ? Il voulait lui-même perdre cette place.

Et puis, il y avait le fait que ses aveux sur le passé et le plan originel de M. Lamine m’avaient donné foi en lui. Il m’avait aidé à reprendre confiance en moi et m’avait encouragée à trouver la vérité. Il m’avait assuré que c’était de la rébellion qui était à l’origine des crimes contre Mariella.

Mais… un doute subsistait. Et sans les éclaircir, j’allais longtemps rester à trotter dans ce couloir. Sans plus tarder, je me rendis au mausolée.

M. Rodriguez m’accueillit cette fois avec un petit sourire. On ne devait pas l’avoir informé de ce qui s’était passé. Je m’assis sur le lit.

— Andrea a été tuée par la balle qui devait toucher Mariella.

Il perdit rapidement son sourire : tristesse innocente ou regret coupable d’avoir blessé une autre personne que prévu ?

— Monsieur Rodriguez, je vous avoue que je suis perdue. J’étais venue dans l’espoir d’avoir des réponses claires. Et même si plusieurs points sont plus précis qu’avant, en ce qui concerne la mort de Paloma et celle de votre employée, je n’y comprends rien.

M. Rodriguez, toujours couché sur le lit, leva le doigt en l’air pour m’empêcher d’en dire plus. Je me tus et en profitai pour l’observer avec plus d’attention. Le bas de son corps était couvert d’une fine couche de drap. Elle était assez opaque pour que je ne puisse pas voir l’état de ses jambes : pouvait-il encore marcher ? La réponse à cette question-là était déterminante.

— Ne dis pas que tu n’y comprends rien, ma fille. Je sais que tu vas y arriver. Viens, dis-moi ce qui te trouble le plus, et je ferai de mon mieux pour t’aider.

Je le regardai dans les yeux quelques instants, hésitant à lui annoncer que je le suspectais de meurtre. Je gardai tout de même mon calme et décidai de viser plus large dans le tableau de mes incompréhensions.

— Le mobile. Le comment est assez clair. Et le qui le sera une fois que je l’aurai en tête. Mais là, j’ai la sensation que plusieurs mobiles différents pourraient expliquer les agissements du coupable. Le problème, c’est que si on parle de différents mobiles, les suspects le seront tout autant. Ça revient à soupçonner tout le monde.

Il écouta d’une oreille attentive, puis me dit :

— Bien. Et quels sont ces fameux mobiles ?

C’était sur ces points que tout bloquait. Pouvoir les adresser allait désencombrer mon esprit débordé :

— La vengeance… ou la rébellion ? Pourquoi Mariella est-elle visée ? C’est ça, ma grande question. Si le mobile est la vengeance, on peut imaginer que le coupable en veut à Mariella pour ce qu’elle a fait à Paloma, quoi que ce soit, et que cette personne pourrait lui en vouloir parce qu’elle a poussé un certain homme des escaliers…

Mes mouvements de regard vers ses jambes n’étaient plus dissimulables. Il comprit à quoi je voulais en venir, mais n’en parut pas plus offensé. Il ne fit également rien pour me prouver que j’avais tort, par exemple, en me montrant des jambes fermes et mobiles.

— Et pour la rébellion ?

Il me toisait d’un regard brillant, comme s’il se moquait de moi. Cela m’agaçait un peu, mais je n’en montrai rien.

— La rébellion… Cela signifierait qu’une personne sous son autorité en aurait eu marre de l’influence de M. Lamine et qu’elle voudrait que tout s’arrête. Mariella est la cible parce qu’elle est la dernière représentante de M. Lamine sur terre, pas parce que c’est Mariella. Quelqu’un comme l’ancien délégué de ce lieu, par exemple.

Estelle serait furieuse de savoir que j’avais César dans mon viseur, mais c’était pour le bien de l’enquête. La théorie selon laquelle Mariella simulait ses tourments simplement pour se rapprocher de moi était ridicule, et quelqu’un était mort, maintenant. Salvador, aussi énigmatique qu’il laissait transparaître, semblait trop embrouillé par les idéaux de M. Lamine pour la combattre ainsi.

M. Rodriguez se gratta le menton.

— Et en quoi ces deux mobiles sont-ils mutuellement exclusifs ?

Comment ? Je n’avais pas imaginé qu’il remettrait cela en question.

— Eh bien, c’est simple. La vengeance et la rébellion ne sont pas…

Les mots que j’allais prononcer moururent dans ma bouche avant même que je puisse leur donner vie. Il avait raison : en quoi les mobiles de la rébellion et de la vengeance devaient-ils être mutuellement exclusifs ? La convergence de plusieurs mobiles pouvait tout simplement expliquer la violence des méthodes utilisées pour torturer et blesser Mariella. Ça faisait plus de sens comme ça.

La réalisation devait se lire sur mon visage, car M. Rodriguez me dit :

— Je savais que c’était l’erreur dans laquelle tu te murais. Nous ne sommes pas dans un plateau de jeu. La solution à cette réponse n’est pas forcément un seul coupable, pour un seul mobile et une seule méthode. C’est ce à quoi tu as été habituée pour aiguiser tes facultés lors de ta formation, mais cela ne reflète pas la vie.

Pas un seul coupable ? La solution ne pouvait pas être comme dans ce fameux roman de Christie, tout de même ; celui où presque tous les suspects avaient été les tueurs de la victime.

Si tous les élèves de la Santa avaient été derrière ces crimes, cela expliquerait leur relative passivité. Cette histoire de lettre de chantage ne serait qu’un jeu pour eux : faire semblant d’obéir à Mariella et de s’attrister de son sort. Faire semblant de découvrir les courriers. Faire semblant de surveiller leurs arrières alors que tout le monde sait que l’un des leurs est positionné pour lui administrer une balle dans la tête, tapie dans l’ombre. La seule chose qui ne serait pas faussée, c’était le sentiment de tristesse que les étudiants éprouvaient en découvrant une nonne à terre, blessée par la rage qui aurait dû toucher la déléguée.

Mais… cela signifierait que j’avais été roulée dans la farine par une trentaine d’élèves ? Serais-je prête à admettre une défaite aussi cuisante ?

Cette théorie reposait sur aucune preuve non plus. Je devais creuser toutes les thèses possibles.

Et puis, pas un seul mobile… cela aussi faisait sens.

— Merci, Monsieur Rodriguez.

L’ancien proviseur leva de nouveau l’index.

— Une petite minute. Je n’ai pas fini. Si l’on admet que la vengeance et la rébellion sont les deux mobiles de ces crimes, la deuxième question doit aussi être répondue : qui doit être vengé ?

— Paloma ? Vous ? Je… Je ne suis pas sûre de la réponse.

Qui devait être vengé ? Il était vrai que l’explication à cette question était centrale pour cette partie du mobile. Cependant, je n’avais jamais réussi à mettre le doigt sur l’acte qui avait causé cette rage vengeresse. Peut-être que si…

Je réfléchissais à cette question quand la porte de la pièce fut frappée.

— Ouvrez, demanda M. Rodriguez.

La porte s’ouvrit sur Mariella.


CHAPITRE 33

MARIELLA NOUS SCRUTA EN SILENCE, M. Rodriguez et moi, jusqu’à ce que nos regards se croisent. Un éclair de reconnaissance brilla dans ses yeux ; j’étais celle qu’elle cherchait. Elle pénétra dans la pièce et posa un soulier verni sur le parquet poussiéreux du mausolée. Elle resta néanmoins debout et ne s’installa pas sur une chaise ou directement sur le matelas.

Elle demeura figée, face à M. Rodriguez. Son visage était grave. Elle me cherchait du regard. Ou plutôt, évitait-elle celui de M. Rodriguez ?

— J’ai à te parler, Béret Écarlate, dit-elle d’une voix ferme, malgré son apparence fragile. Je sais que j’ai été ignoble avec toi et que j’ai essayé de faire de toi ma femme, mais…

tout cela ne présageait rien de plaisant à entendre. J’espérais que rien de grave ne s’était de nouveau déroulé. Nous avions tous besoin de temps pour nous remettre des événements de cette fatidique matinée. Je ne supporterais pas de découvrir un autre corps.

— Quelqu’un d’autre est blessé ? Une autre lettre est apparue ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

Elle secoua la tête, et ses tresses ébène, décorées de perles africaines, dansèrent avec le mouvement.

— Non, rien d’aussi urgent, heureusement. Tout le monde est en sécurité, et je n’ai pas reçu de lettre en plus.

Mes épaules se détendirent. C’était une excellente nouvelle. Peu réjouissante dans n’importe quel contexte, mais pour celui dans lequel j’étais coincée depuis quelques jours, c’était l’une des meilleures choses que l’on pouvait entendre : « personne n’est mort » et « personne ne nous menace ».

— Parfait. Je suis à vous dans quelques minutes. Si vous me permettez de vous faire patienter un peu…

Elle avait interrompu la conversation que j’avais avec l’ancien proviseur. De nouvelles théories avaient émergé, et je n’étais pas loin de comprendre les recoins de cette affaire. J’étais à deux doigts de l’épiphanie.

Mariella serra son cœur.

— S’il te plaît ! Je suis désolée de vous avoir dérangée, mais je veux vraiment te parler.

— Je suis occupée, Mariella. Excusez-moi de ne pas pouvoir vous donner le temps que vous méritez. Mais j’essaye de savoir qui vous en veut. J’étais justement en train de demander qui le ou les coupables tentaient de venger. M. Rodriguez, Gina ou Paloma ? Vous pouvez m’aider à trouver la réponse à cette question plus vite, si vous le voulez.

Mariella prit un air dépité, puis réfléchit, les yeux levés au ciel.

— Je suppose que tu te poses la question à cause du gage dans le mausolée. C’est vrai qu’il n’y a que trois personnes. Pour répondre honnêtement, je dirais : les trois.

Les trois en même temps ?

— Je ne peux pas m’excuser auprès de ceux qui nous ont quittés, mais je peux m’excuser auprès de ceux qui sont encore avec nous.

Elle se délaissa ensuite de mes questions, puis s’approcha de M. Rodriguez avant de se prosterner devant lui.

— Pardon pour tout. J’ai découvert ce que c’est que d’avoir frôlé la mort aujourd’hui, et je dois dire que c’est une expérience à laquelle personne ne devrait faire face. Savoir que j’ai pu être à l’origine d’une telle peur m’attriste. J’aurais pu vous tuer, si vous étiez tombé mal. Je ne sais pas ce qui s’est emparé de moi ce jour-là. Vous ne l’avez pas mérité.

Tiens ? Mariella s’excusait ? Ce n’était pas un développement que j’avais envisagé. Peut-être que cette épreuve l’avait plus aidée à comprendre ses erreurs que les années de suppliques de sa fratrie.

M. Rodriguez accepta son pardon avec un sourire et lui tapota le bras.

— C’est bon, Mariella. Je sais que tu pensais faire ça pour le bien de cet établissement. Tu as agi dans ton rôle, quand j’ai été celui qui l’a fui. C’était prévisible, maintenant que j’y pense. C’est moi qui t’ai appris à ne jurer que par ce but. Ça devrait être à moi de te demander pardon.

Mariella le regarda avec une tendresse que j’avais rarement vue sur son visage. Il y avait peut-être de l’espoir pour les personnes qui avaient fait des erreurs. Tous ceux qui avaient commis le mal n’avaient pas forcément pour seul salut la prison ou la mort.

Mariella se tourna ensuite vers moi, puis s’agenouilla.

— Je… suis désolée pour tout ce que je t’ai fait à toi aussi. Désolée d’avoir essayé de te forcer à quitter celle que tu aimes. Désolée d’avoir essayé de te mouler dans la forme que je souhaitais.

— Mariella. Mais… qu’est-ce que ça veut dire ? Je ne vous reconnais plus.

— J’ai mal agi, et c’est pour ça qu’il y a eu un mort. Je m’excuserai auprès de chaque personne individuellement s’il le faut. Je ne sais pas qui veut ma mort, je n’en sais plus trop rien, mais si je m’agenouille, peut-être que j’aurai la faveur de mon assassin ? Je sais qu’il m’en veut à mort. Mais je ne ferai plus de mal à personne. Je vous en prie, pardonnez-moi…

Elle fondit en larmes sur mon pantalon. Un mélange de confusion et d’empathie m’envahit, et je la pris de nouveau dans mes bras.

Toute sa détresse me mit en lumière un fait : même Mariella n’avait aucune idée de qui elle avait offensée, et pourquoi. La liste était trop longue.

Je ne pouvais pas imaginer ce que c’était que de passer d’un petit nombre de suspects à l’entièreté de sa famille. C’était peut-être pour ça qu’elle gardait tout son venin pour César et M. Rodriguez. C’étaient des cibles faciles. Maintenant que sa suspicion s’était élargie, plus rien n’avait de sens pour elle. Elle était complètement perdue.

Je caressai les tresses de Mariella.

— La mort de Paloma lors de la cérémonie, les lettres de menace, la mort de la nonne, tout sera élucidé en moins de 24 heures. Et tout sera de l’histoire ancienne.

Mariella releva la tête et tenta, en vain, d’essuyer les larmes qui tombaient en trombes.

— Si tu le fais, j’accomplirai tout ce que tu désires. Je te le promets. Je n’ai plus rien à perdre, de toute façon. J’ai besoin… j’ai viscéralement besoin que tu m’aides.

Tout en la tenant dans mes bras, je fermai les yeux et réfléchis aux événements de ce séjour fou.

Les lettres.

Les mots échangés avec les élèves.

Sa tentative de meurtre.

L’histoire de mon père et de sa famille.

Les photos sur l’autel : M. Rodriguez, Paloma et Gina.

Knox n’était pas respecté. Le coupable se fichait des règles réglementant les passages secrets. Se faire trouver par une énigme n’était pas son but. Son but est de faire souffrir la déléguée le plus longtemps possible avant de la laisser mourir.

Le coupable est un rebelle et veut du mal à Mariella pour la douleur qui est arrivée à l’un des élèves.

Le coupable vit ici.

Les seules règles que le coupable respecte sont celles qui parlent de ses règles de jeu. Si le gage n’est pas accompli avant midi, la sanction est infligée.

La chambre de Paloma est encore ouverte pour ceux qui veulent entrer.

Gina était le scribe de la Cérémonie.

Paloma était la détective démissionnaire de la Cérémonie.

Il y avait un avant et un après la Cérémonie.

Des rôles avaient changé. Deux membres de la direction avaient fui, et une s’était élevée au niveau le plus haut.

C’était tout.

Une bribe de théorie commença à se former dans mon esprit.

— Ah, me surpris-je à dire.

M. Rodriguez et Mariella me fixèrent.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a, Béret ? demanda Mariella d’une voix impatiente.

— As-tu compris, mon enfant ? dit M. Rodriguez.

Je ne pus répondre à leur demande immédiatement. Je devais moi-même synthétiser les trouvailles instinctives de mon esprit.

Je laissai alors mes mots me porter, tandis que la réalisation concernant le passé sombre de l’établissement parallèle devenait de moins en moins floue.

— La solution… Serait-ce… ?


CHAPITRE 34

L’ ÉPIPHANIE QUE J’AVAIS TANT CHERCHÉE était venue.

La connaissance que je voulais acquérir était enfin à portée de main. J’avais quelques idées sur ce qui s’était passé dans cette chambre lors de la dernière nuit de la Cérémonie. Celle qui avait marqué la fin du jeu pour Paloma et la victoire de Gina.

Je n’étais pas sûre de tous les détails, mais j’avais enfin assez d’éléments pour pouvoir reconstituer les événements.

J’avais demandé à ce que tout le monde se réunisse dans le réfectoire, pour plusieurs raisons. La première était que c’était l’endroit le plus grand de l’établissement, pouvant abriter toute la famille Rodriguez ainsi que les membres du personnel. La deuxième, c’était que je voulais savoir si M. Rodriguez sortirait enfin de son mausolée, et s’il marcherait pour ce faire.

Au final, alors que la pièce se remplissait de plus en plus, M. Rodriguez entra, mais accompagné d’une nonne et en fauteuil roulant.

Quand tout le monde fut arrivé, je commençai à expliquer mes trouvailles.

— Je suis désolée de vous rappeler tous, si tôt après le départ d’Andrea, qui a pris soin de vous pendant tant d’années. Je suis sûre qu’aucun de vous ici ne voulait sa mort, même les personnes ayant tenté de faire du mal à Mariella.

Estelle, située sur une des tables, demanda :

— Tu penses que plusieurs personnes pourraient vouloir du mal à Mariella ?

— Je vous le dirai bien assez tôt. Ce que vous devez savoir, c’est que pour comprendre ce qui se passe ici depuis plusieurs années, il faut remonter aux origines : la Cérémonie.

Dès que j’eus prononcé ce mot, un frisson parcourut l’assemblée. Pas de doute, la blessure de cet événement n’avait laissé personne indemne, et elle était loin d’avoir cicatrisé.

— La Cérémonie, comme vous devez le savoir, a été inventée par M. Lamine pour déterminer qui serait le prochain chef de votre établissement. Le problème, c’est que rien ne s’est passé comme prévu. Peut-être que Paloma l’aurait remporté si elle n’avait pas succombé. Peut-être que Gina aurait quand même réussi à gagner. On ne le saura malheureusement jamais.

Je m’étais placée, à l’instar des deux rebelles assumés, au centre de la pièce pour que tous m’entendent. Au sol, cette fois.

— Gina a été le scribe. Je ne vous apprends rien, c’est bel et bien elle qui a assassiné la première nonne, il y a deux ans. Nous avons aussi un témoin de la scène.

Salvador se leva et confirma mes dires :

— Il n’y a aucun doute. Le Scribe a joué son rôle. Elle l’a froidement assassinée.

Il gardait le regard fixé sur sa table, comme si ce qu’il disait était insupportable à entendre. Le reste de l’assemblée n’était pas dans un meilleur état. On sentait que tout ce qu’ils voulaient le plus, c’était d’arrêter de revivre leurs traumatismes et fuir loin d’ici.

Je n’allais pas leur laisser ce loisir.

— Paloma aurait dû utiliser les méthodologies préconisées par le proviseur pour accuser l’un de vous. J’ai dû me plier à ces injonctions, moi aussi.

Mon regard s’arrêta sur Mégane quelques secondes. Elle était ma sœur, même si nous ne partagions pas de lien de sang. J’étais heureuse qu’il ne lui soit rien arrivé.

— Un élément m’a aidée : j’ai été exécrable avec ma famille. La distance que j’avais créée m’avait donné un peu plus de force pour considérer mes proches comme des meurtriers potentiels. J’étais déjà traitée comme un policier trop intrusif. Mais Paloma… elle était le complet opposé de moi.

Paloma, contrairement à moi, accrochait des cadres photo de ses frères et sœurs dans sa chambre, qui se trouvait dans le même dortoir que tout le monde. Elle passait du temps avec eux, et eux aussi semblaient l’adorer.

Ce n’était pas mon cas. J’étais à l’aise, à l’écart de tous. Je ne les accompagnais même pas pendant les sorties scolaires. J’avais gâché des années de vie proche de ma famille pour être irréprochable dans l’utilisation de mes talents.

Et au final, pour quoi ?

Paloma était celle qui avait raison depuis le début. Estelle était celle qui avait raison depuis le jour où elle s’était réfugiée chez nous. Elle s’était indignée de la méthode de travail de M. Lamine, comme Paloma.

— Paloma n’a pas supporté de devoir suspecter l’un de vous. Nonne ou pas. Frère ou pas. Ça ne voulait pas dire qu’elle ne savait pas qui était la coupable. Peut-être qu’elle l’a su. C’est ce jeu morbide qu’elle haïssait.

Je scrutai de nouveau la salle, et ce que j’avais dit fit mouche. Une jeune fille devant moi se mit à sangloter.

Je me tournai ensuite vers M. Rodriguez.

— Si Paloma a pu être aussi pure dans sa façon de voir le monde, je pense que c’est grâce à vous, monsieur Rodriguez. Vous n’adhériez pas complètement à la vision de M. Lamine, et vous l’avez suivi pour lui faire plaisir à lui. Vous préfériez largement voir Paloma sourire plutôt que de résoudre une enquête pour meurtre. Alors, quand elle vous a supplié de laisser la police s’en occuper, vous avez douté : fallait-il obéir à M. Lamine ou contenter celle que vous avez élevée comme votre fille ?

L’ancien proviseur se mordit la lèvre : touché.

César se leva, aussi dépité que les autres.

— Avec Paloma, on voulait même fuir pour appeler la police. On s’était rendu compte que ça allait trop loin, cette histoire.

— Oui, confirmai-je. Le plan allait tomber à l’eau. La police mettrait son nez dans cette affaire, et on pouvait dire adieu à cette institution. La vie de Paloma était devenue une nuisance pour les individus les plus adeptes de l’idéologie de M. Lamine.

Cette fois, les suspects n’étaient pas les rebelles à la vision de mon père : au contraire.

— Paloma se serait-elle suicidée ? dis-je.

À peine eus-je prononcé cette phrase qu’une horde de personnes protestèrent contre ce fait.

— Paloma ne nous aurait jamais quittés, criait-on par ici.

— Elle n’était pas comme ça ! tempêtait-on par là-bas.

Je devais trancher à travers cette marée d’opinions pour trouver la vérité.

— Paloma aurait pu se suicider. Ça ne vous fait peut-être pas plaisir, mais c’est vrai. Après tout, elle a été retrouvée pendue. Et son journal intime a été découvert, dans lequel elle paraissait de plus en plus anxieuse. Certains auraient pu qualifier les dernières pages de ce journal comme un aveu de sa part. Cependant, c’est oublier un morceau important de la psyché humaine. Les personnes se suicidant ont souvent l’impression qu’il est impossible pour elles de s’en sortir autrement que par la mort. Ici, c’était loin d’être le cas. Elle pouvait joindre la police. Elle avait César à ses côtés.

Alors, pourquoi était-elle morte ? Qui avait serré la corde à son cou ? Après avoir réfléchi à sa mort et interrogé tous les témoins nécessaires, je n’étais parvenue qu’à une seule conclusion. Les premières impressions n’étaient pas toujours trompeuses.

— C’est Gina. Gina a tué Paloma.

Salvador serra les lèvres et ferma les poings. Il la suspectait, oui, mais l’entendre le confirmer semblait lui faire autant de mal qu’un couteau en plein cœur.

— Réfléchissez-y. Qui était plus adepte de la doctrine de M. Lamine ? Mariella, oui, et Gina.

Salvador se leva d’un bond et pointa Mariella du doigt.

— Pourquoi pas alors accuser Mariella ? C’est elle, la prêtresse de ces lieux.

D’autres élèves se levèrent d’un coup :

— C’est vrai ! C’est Mariella qui a poussé Paloma à bout !

— Même si Paloma s’est suicidée, j’ai toujours considéré que Mariella en était la cause !

— C’est Mariella !

— Mariella !

César sembla surpris de les voir s’insurger soudainement contre Mariella. Cette dernière, entourée de nonnes, ne savait plus où se mettre.

Je ne pus empêcher un sourire en coin de se former. Enfin, leurs véritables visages se montraient. On ne pouvait cacher éternellement sa haine contre quelqu’un.

— Mariella n’est pas une meurtrière.

— Tu as des preuves ? cracha Salvador, au milieu d’autres protestations.

Quand il était en colère, il devenait un tout autre homme.

— Si c’était le cas, dis-je en haussant la voix, ça ferait longtemps que votre ancien proviseur serait mort. N’est-ce pas, Salvador ? Vous m’avez vous-même soumis cette théorie.

Ce dernier serra les poings. S’attendait-il à ce que je trouve une autre solution à cette énigme ?

— Après Paloma, c’est lui qui menaçait de tout arrêter. Mariella avait tout le loisir de le tuer, tout en faisant croire à un accident ou à une maladie. Mais ce n’est pas le cas. Il est là. C’est une preuve suffisante pour déterminer que Mariella n’y est pour rien dans la mort de Paloma. En ce qui concerne Gina…

Salvador n’apprécierait pas mes futures paroles, mais je n’étais pas là pour lui faire plaisir. J’étais là pour dire la vérité.

— Gina était une adepte farouche des préceptes de M. Lamine. Elle avait un cœur, mais elle était capable d’aller au-delà de son amour pour éliminer ses cibles. Elle a déjà tué des proches. Des amis. Cela ne la rendait pas indemne, mais… elle le faisait quand même. Pour elle, ce n’était qu’un mal pour un bien.

— Gina n’est…

« Gina n’est pas comme ça ? » était-ce ce qu’il essayait de dire ? Je ne pouvais que le suggérer, car il se retint de dire plus. Peur de mentir, peut-être ?

— Salvador. N’avez-vous pas vous-même avoué que Gina semblait brisée après la Cérémonie ? Comme si elle se murait de plus en plus dans la rationalisation ? Je suis désolée de vous annoncer que vos suspicions sont fondées.

Il ne put rien dire, à part admettre que j’avais raison. Il baissa le regard, puis se rassit. Une fois que j’obtins enfin le silence, je continuai :

— Gina n’aurait pas supporté la perte de cet établissement. Elle n’aurait pas supporté que le plan de son idole tombe à l’eau. À l’instar de Mariella, elle a pris les devants. Pour la première et dernière fois de sa vie, elle brisa les règles de M. Lamine et mit hors-jeu le détective en l’étranglant. Il n’y avait pas d’autre choix que de le faire, pour elle. C’était justifié.

La fin de ma déduction fut accueillie dans un silence froid. Le désespoir avait pris la place de la colère rouge.

Une main se leva dans l’assemblée. Il s’agissait de Mariella. Ses épaules étaient haussées, comme si elle redoutait une nouvelle attaque.

— Si Gina est la coupable de la Cérémonie, alors… Qui essaye de me faire du mal ?

— Eh bien c’est simple, c’est…

Je m’arrêtai d’un coup. Pendant l’espace d’un instant, mon cerveau fonctionnait en parfaite harmonie avec mon inconscient pour ma déduction sur le meurtre de Paloma. En ce qui concernait celui de la nonne Andrea…

Je séchai.

Je pensais que résoudre un crime débloquerait l’autre d’un coup. Mais ce n’était pas le cas.

Gina était coupable. Mariella était innocente. Alors, pourquoi s’acharner sur elle ?


CHAPITRE 35

J’ÉTAIS EN FACE DES ÉTUDIANTS de la Santa Lagrima, mes camarades, ainsi que plusieurs nonnes. C’était intimidant de me retrouver ainsi devant eux. Une paire d’yeux contre une centaine d’autres. Ils me considéraient comme si je leur devais la solution. Leurs pupilles me perçaient le corps, à la recherche de la réponse tant convoitée.

Le problème, c’est que je n’étais pas sûre moi-même d’être en possession de cette solution. À l’intérieur du beau paquet cadeau que mon public désirait, je ne trouvais que du vide.

Et pourtant, j’avais donné le maximum de mes facultés mentales. J’avais résolu le mystère de la mort de Paloma. Le secret planait sur sa disparition depuis plus de deux ans, et je venais de fermer le rideau sur les événements concluant ses dernières heures.

Cependant, la réponse à ce problème n’était pas assez.

Quand je sondais le cœur de la foule à travers leur langage corporel et leurs expressions, je pouvais flairer leur animosité envers Mariella. Ils semblaient considérer qu’elle avait été celle qui avait fait disparaître Paloma, qu’elle était celle qui avait serré la corde au cou de la détective bien-aimée. Pourrait-il signifier que les élèves auraient pu tenter d’assassiner Mariella sous le prétexte qu’ils pensaient vraiment qu’elle était la coupable, alors que ma déduction avait prouvé le contraire ?

Auraient-ils pu tuer la nonne Andrea sur une suspicion non fondée ? C’était quand même assez gros. Je pouvais comprendre qu’une seule personne puisse se venger de Paloma ainsi, mais plus d’une trentaine d’élèves ? Sans qu’un seul d’entre eux leur indique que suspecter la déléguée sans preuve était une mauvaise idée ?

Ces nouvelles réflexions chamboulaient les théories que je m’étais élaborées sur la véritable identité de la personne qui envoyait les lettres de menace. Et si ce n’était qu’une seule personne, qui cela pourrait-il bien être ?

Pour la première fois, je baissai le regard, fuyant les inquisitions silencieuses de mes pairs.

— Je… Excusez-moi. Je ne sais plus où j’en suis, osai-je avouer à la foule. Je reviens. Dans… disons au moins un quart d’heure. Vous pouvez faire une pause si vous le souhaitez.

Je partis alors, afin de me retrouver dans une pièce avec le moins de monde possible : j’avais besoin de faire le point.

Je devais avoir effectué une erreur quelque part. Quelque chose clochait. Quelque chose n’était pas à sa place.

Enfin, c’était mes suppositions, puisque mon esprit était incapable de créer une théorie unifiée à partir de ma compréhension de la mort de Paloma. Je pensais que tout coulerait de source une fois que ce passé sombre aurait révélé tous ses secrets, mais il n’en était rien. Étais-je revenue à la case départ ?

Afin d’être sûre d’être loin de tout le monde, je préférai entrer dans une salle de classe déserte et m’asseoir à même le sol. Au diable le confort. Je n’en avais pas le temps.

La mort de Paloma était la cause du quotidien chaotique de Mariella depuis maintenant plusieurs mois. Ça, j’en étais sûre. Et j’étais également certaine de la culpabilité de Gina dans ce crime affreux.

Je me disais des hypothèses à voix haute, afin de me forcer à les cristalliser :

— Peut-être que Mariella n’est qu’un pantin pour la rage du coupable… dis-je dans le vide, sans vraiment savoir où mon partenaire, mon inconscient, voulait en venir. Peut-être Mariella est véritablement victime d’une erreur de jugement des étudiants ?

Les lettres de menace avaient bien été causées par la mort de Paloma. Mais… pourquoi ? Vengeance et rébellion. Par qui ? Une ou plusieurs personnes ?

Je continuais ainsi de réfléchir à ce qui pouvait avoir causé les lettres dans un silence de mort lorsque j’entendis des sanglots éclater dans le couloir.

Je ne pouvais l’ignorer. La réflexion passerait après. Alertée par le son de la détresse, je lançai des regards curieux depuis la fine ouverture de la porte que je n’avais pas pris le temps de fermer.

C’était Mariella, en pleurs, une nouvelle fois. Elle devait avoir subi trop de pression. Déjà qu’elle venait d’échapper à la mort de peu, elle venait ensuite de découvrir les véritables sentiments de sa famille à son égard. Je n’avais pas pris de pause pour elle, mais en la voyant décharger son trop-plein de peine, je fus heureuse de l’avoir fait.

Mégane était déjà à ses côtés et la consolait en lui caressant le dos. Je préférais la laisser faire. Elle semblait faire du bon travail.

Mariella tentait en vain de paraître digne d’une prêtresse, essuyant les larmes qui lui dégoulinaient sur le visage.

— Je… Je le savais, dit-elle en hoquetant. Plus personne ne m’aime ici. Alors que j’ai passé toutes ces années à me sacrifier. À les aider à développer leurs talents. À suivre un emploi du temps à la lettre. À m’entraîner chaque jour pour être la meilleure prêtresse possible. À être à leur côté pour m’assurer que le plan se déroule à merveille… Et ça finit… comme ça ?

J’imaginais les regards de mépris lui tourner en boucle dans la tête.

— Pourquoi ça m’arrive à moi ? Pourquoi ? Je n’ai rien demandé à la base ! J’ai toujours obéi.

Mégane lui caressa le dos dans un rythme doux.

— Je suis désolée, dit-elle d’une voix calme. Tu fais bien de pleurer. Débarrasse-toi de ce fardeau. Je sais ce que ça fait de se battre plus que tout pour quelqu’un, pour finir méprisée par cette personne.

Mégane rit avec amertume, alors que mon cœur se serra. Je ne la méprisais pas, pourtant. Tout le contraire !

— J’ai appris avec difficulté que ce n’était pas le plan le plus important, mais les relations qu’on cultive autour de nous. Parfois, il vaut mieux laisser tomber.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Comment ça, laisser tomber ? Après tout ce qu’on a déjà subi ?

— Nous sommes toutes les deux déléguées, ajouta Mégane. Nous avons passé des années à nous battre, à reléguer toute vie personnelle au second plan, pour un plan plus grand que nous. On nous a dit que c’était pour notre bien et le bien du monde, alors on s’est conformées sans rechigner. Nous avons blessé des personnes qui nous sont chères, tout ça pour ce qu’on nous a promis.

— Toutes ces années à ne pas voir la douleur de l’instant présent… continua Mariella. Le plan de M. Lamine était familier. Une lanterne dans le chemin noir de la vie. Je devais le suivre coûte que coûte, même si ça signifiait marcher pieds nus sur un tapis de couteaux. Même si tout faisait mal.

— Je comprends.

Mariella souffla, réussit à se débarrasser de ses dernières larmes et continua :

— C’était plus simple de me baser sur ses paroles plutôt que de faire mon deuil de Paloma, de nos profs, de Gina et des personnes qu’elle a tuées. La douleur de dire qu’ils sont morts pour rien est trop forte… Je ne pourrais pas le supporter.

Je baissai les yeux quelques secondes avant de les regarder de nouveau. Je ressentais une sorte de malaise à l’écoute de leur conversation sans y être invitée, mais quelque chose m’empêchait d’arrêter. J’étais comme happée.

Peut-être était-ce parce que les mots que je voulais tant entendre de personnes contrôlées par feu mon père étaient prononcés à demi-mot : « Je regrette. »

— Oui, dit Mégane. Je prends la responsabilité de beaucoup trop de morts que j’ai pu causer indirectement en n’agissant pas. Une vie entière ne serait pas assez pour racheter ces vies perdues.

Mégane était effectivement au courant de l’endroit où se trouvaient les otages lors des kidnappings de Paris, mais n’avait informé personne, car son esprit était encore trop embué par M. Lamine.

— Tu veux savoir tout, Mariella ? Je… Je ne vois plus d’intérêt dans ce plan. Il a fait souffrir tant de gens. Moi incluse. Laissons tomber. Je sais qu’on est allées trop loin, mais tout ça n’a plus de sens. Laissons tomber. Nous sommes bien plus que des pions pour un homme qui pourrit dans sa tombe depuis plusieurs années.

Mariella leva le visage et la regarda comme si elle contemplait une œuvre d’art rare. C’était la première fois que je ne la voyais pas réagir de façon négative à cette proposition.

— Nous serons… libres ? Tous ensemble ? Oh, Mégane, encore pardon pour ce que je t’ai fait. Est-ce ce que Paloma a ressenti quand César lui a proposé de fuir ? J’ai… J’ai été odieuse avec lui. Il avait raison depuis le début. Ce n’était pas lâche de partir d’ici. C’était l’action la plus courageuse. Vivre ici, ça, c’est la décision d’un lâche. J’avais trop peur de l’admettre, alors je lui ai mis tant de bâtons dans les roues. Je l’ai critiqué pour avoir quitté le navire en me refilant son rôle, mais la vérité, c’était…

— Que tu l’enviais, n’est-ce pas ?

Mariella se mordit la lèvre en entendant la suggestion de la déléguée de Kohen. Elle ne dit rien pour confirmer ou infirmer ses dires, mais se jeta dans les bras de mon amie.

Je les contemplais, silencieuse, saisie par leurs mots doux et par leur sincérité. Ce que j’entendais m’avait donné du baume au cœur. C’était ce que j’aurais voulu entendre depuis le début. Que j’aurais aimé me joindre à elles, et discuter ensemble des dommages que nous avions subis et surmontés ! C’était beau de les voir comprendre peu à peu ce que j’avais appris plus tôt grâce à Estelle.

Nous ne rendions jamais compte à quel point nous vivions dans une secte, à moins que quelqu’un d’autre ne nous prenne par la main et nous fasse découvrir les merveilles du monde extérieur. Cette personne nous montre les verts pâturages que nous n’avions jamais osé rêver de fouler. Et une fois dehors, nous ne pouvons plus retourner en arrière.

J’hésitais entre faire savoir ma présence ou pas pendant quelques instants, avant de décider de me faire connaître. Je les avais assez espionnées ainsi, et ce n’était pas très gentleman de ma part d’écouter à travers les portes.

J’ouvris ma porte d’un coup.

— Je… euh, j’ai tout entendu.

Mégane se retourna vers moi et sursauta. Je lus la surprise sur son visage. C’était d’ailleurs assez étrange qu’elle n’ait pas senti ma présence, alors qu’en situation de crise comme celle ayant sauvé la vie à Mariella, elle avait eu le bon réflexe au bon moment. Si elle avait raté sa cible de quelques millisecondes, ni elle ni Mariella ne seraient avec nous aujourd’hui.

Penser à un monde sans Mégane me serra le cœur plus fort que tout à l’heure. Je ne voulais pas perdre une amie aussi précieuse. Qu’importe tout ce que nous avions vécu.

— Ah, Fabienne, je… ! dit-elle en se séparant de Mariella.

Peut-être qu’elle tentait de se justifier. Qu’importe. La seule chose qui comptait, là, maintenant, tout de suite, c’était qu’elle sache comment je me sentais.

Je m’approchai d’elle, puis la pris moi-même dans mes bras de toutes mes forces. Je sentis son cœur rater un battement.

— Je suis désolée de n’avoir pas vu à quel point vous vous étiez repenties. C’était de ça que vous vouliez parler depuis tout ce temps, n’est-ce pas ? Que vous regrettiez profondément ce qui s’était passé ?

J’attendis sa réponse, qui ne vint pas. Après quelques secondes à me demander ce qui n’allait pas, je lui jetai un œil ; elle étouffait sous mon torrent d’affection.

— Humpf, Fabienne, trop fort, dit-elle d’une petite voix, malgré un grand sourire gêné.

Je relâchai un peu la pression, juste de quoi la laisser parler. Je n’avais pas vraiment envie de la lâcher.

— Oui, dit-elle. C’était ce que je voulais te dire depuis un moment. Mais ne t’inquiète pas. Je comprends totalement que tu ne sois pas prête à en parler. Ce que j’ai fait est impardonnable, après tout. Je peux attendre plusieurs années.

— Mégane. Écoute bien. D’accord ? Je vous pardonne. Et je vous demande pardon.

— Pardon ?

— Je vous ai moi-même fait vivre une vie dure quand nous étions plus jeunes, simplement par ego. Je m’en excuse. C’était stupide de ma part. Voulez-vous bien me pardonner, vous aussi ?

— Évidemment !

Et elle réciproqua le câlin.

Malgré le fait que je n’avais toujours pas trouvé la solution aux problèmes de Mariella, une vague de chaleur et de paix entra en moi. Mes épaules se détendirent ; je ne m’étais pas rendu compte que j’avais autant laissé le stress prendre le dessus. Cela devait faire si longtemps que mes muscles s’étaient contractés qu’ils devaient avoir oublié ce que c’était de vivre dans un corps calme.

Alors que mon état mental retrouvait des degrés de joie que je n’avais pas ressentis depuis des années, un cri retentit dans le couloir.

Mon niveau de stress augmenta d’un coup, jusqu’à ce que nous réalisions que la personne qui hurlait n’était autre qu’Estelle, accompagnée de César.

Elle bondissait de joie en nous voyant ainsi enlacées.

Ah, ne pouvait-elle pas nous donner moins de frayeur ? Ce n’était pas l’endroit pour hurler de joie, ici. Mais bon, si j’avais voulu être au calme, il aurait mieux valu que je parle à Mégane dans la salle de classe, par exemple.

— J’y crois pas, j’y crois pas, j’y crois pas ! Vous vous arrêtez enfin de vous crêper le chignon ?

Mégane et moi nous détachâmes l’une de l’autre, alors qu’Estelle faisait pleuvoir sur Mégane des « tape-la » et de « Je te l’avais dit  ! » Cette dernière rougit de plaisir et d’embarras, mais semblait tout aussi joyeuse que la boule d’énergie que je comptais épouser.

Une fois qu’elle eut fini avec son amie, elle vint me voir et laissa Mégane rejoindre l’ancien délégué.

— Alors, ça fait du bien de se réconcilier, hein ? Hein ?

— C’est effectivement un sentiment agréable. J’aurais dû apprendre à me séparer de ma rancœur il y a longtemps.

Estelle me sourit à pleines dents, puis se rendit compte de la présence de Mariella, qui s’étonnait de l’ambiance légère qu’elle avait apportée.

Estelle lui sourit aussi.

— Ne t’inquiète pas, on va trouver qui te fait souffrir vite fait bien fait !

Je me figeai sur place, n’ayant pas compris comment et pourquoi Estelle lui parlait avec peu d’antagonisme.

Cette dernière semblait aussi surprise que moi, car elle la regarda en écarquillant les yeux.

— Euh… Ça va ?

— Ha ha, évidemment que ça va ! T’as pas vu le miracle qui vient de se passer ? Et puis, on a tous vu pour ce midi, donc je reconnais que j’avais tort. Tu ne peux pas être la coupable. Évidemment, je te donnerais un bon coup de pied au derrière si tu dragues Fabienne, mais…

— Non, c’est bon, dit-elle en secouant la tête. Les filles ne m’intéressent pas, en fait. J’ai juste été choisie parce que je suis son type de nana. Et puis, entre nous…

Mariella s’approcha de l’oreille d’Estelle :

— Elle est bien trop imbue d’elle-même pour que ça matche.

— Hé ! Je vous entends parfaitement bien d’où je me trouve !

Estelle explosa de rire.

— Alors ça, pour être imbue d’elle-même, elle l’est !

Mariella, face à ce soleil qu’était Estelle, ne put s’empêcher de glousser un peu, malgré ses cernes sur son visage brun.

On aurait dit que toute l’atmosphère négative de la pièce s’était échappée en un instant. En mettant les pieds à la Santa, ce n’était pas du tout ce que je pensais trouver, mais ce n’était pas déplaisant à vivre.

Je soupirais et les contemplais avec tendresse. Il fallait que je trouve la solution à cette énigme, et vite, afin que ces sourires puissent être protégés. Et pour ça, je devais me retrouver seule, comme je l’avais prévu à la base.

— Excusez-moi. C’est excellent de parler avec vous ainsi, mais je dois partir. Si vous pouvez m’excuser.

Je fus prête à m’en aller et à repartir dans la salle de classe vide quand j’entendis mon nom :

— Fabienne, mon enfant, m’interpella M. Rodriguez, roulant vers moi.

— Oui, monsieur ?

— Je vois que tu te débats encore pour comprendre cette énigme. Laisse-moi t’aider une dernière fois.


CHAPITRE 36

J’AVAIS PÉNÉTRÉ DE NOUVEAU la salle de classe, ayant prévu de raisonner seule à l’affaire que j’avais en charge. Mais, une fois de plus, j’avais été empêchée de réfléchir en solitaire, car M. Rodriguez m’accompagnait. Cela me dérangeait peu ; il éclairait toujours les situations dans lesquelles je me trouvais de son point de vue.

Il était seul, sans la nonne qui l’accompagnait pour le pousser. Il pouvait néanmoins se mouvoir en autonomie, en faisant tourner ses roues.

Entrée en premier, je lui avais ouvert la porte. Une fois que ses roues de fauteuil pénétrèrent la pièce, je fermai la porte et m’adossai à celle-ci.

— Vous avez raison, lui dis-je, je suis effectivement perdue en ce qui concerne cette affaire. Toute aide de votre part serait la bienvenue. Désolée d’être aussi lente à trouver la solution, je sais que je suis attendue au quart de tour.

M. Rodriguez roula vers l’arrière de la salle de classe. Une fois arrêté, il put de nouveau utiliser ses bras. Il balaya alors mes excuses d’un revers de main.

— Ne t’excuse pas, petite. Je pense que je n’aurais pas compris ce qui se serait passé si j’étais à ta place. Je n’ai jamais été très bon aux jeux d’énigmes ; je passais mon temps à demander le maximum d’indices. Je t’admire beaucoup, tu sais. Tu fais de grandes choses, mais pour toi, c’était comme si c’était le plus naturel au monde. C’est un beau don que tu as là. Ce n’était peut-être pas si mal d’avoir reçu l’éducation que tu as eue.

Comment ça, ce n’était pas si mal d’avoir reçu cette éducation ? Il était lui-même au courant de toutes les horreurs que ça nous avait fait traverser. Il ne pouvait pas dire cela sans savoir qu’il ne me brosserait pas dans le sens du poil.

Je préférais ne pas lui notifier que j’avais été légèrement offensée par sa dernière phrase. Peut-être qu’il n’avait réellement pas fait exprès ? Il valait mieux donner le bénéfice du doute : la règle d’or de la politesse.

— C’est très gentil de me flatter, mais cela ne nous aidera pas à mettre la main sur la ou les personnes que je cherche à coincer. Donc oui, j’ai de nouveau besoin de votre aide, malgré mes capacités acquises.

Il me sourit, et celui-ci sembla sincère. J’avais eu tort de me froisser pour quelques mots. Nous étions dans une situation d’urgence. Peu de monde pouvait rester calme et faire attention à ses faits et gestes dans ce genre de situation.

— Excusez-moi de poser la question… lui demandai-je. J’ai l’impression que vous en savez beaucoup plus sur l’affaire que vous ne l’aviez dit au départ ? Sinon, vous n’auriez pas pu proposer votre aide pour que je trouve la vérité. Auriez-vous réussi à faire mentir mon détecteur de mensonges ?

La première fois que je lui avais posé la question, il avait juré son innocence. Je n’avais senti aucun mensonge à ce moment-là, mais on ne savait jamais.

Je plissai les yeux et le fixai, à l’affût d’un geste qui le trahirait. N’importe quoi. Son aide de la dernière minute était suspecte. Au début, il m’assurait qu’il n’avait rien à voir avec l’affaire, et que la seule chose qu’il pouvait me donner, c’était des informations sur mon père ainsi que sur son plan.

Ça m’avait aidée, mais ce n’était pas tout.

Ensuite, à partir du moment où la nonne Andrea était morte, il avait changé. Il semblait, tout d’un coup, comprendre beaucoup plus ce qui se passait que moi. Et puis, il y avait cette affaire de jambes qui n’était pas élucidée. Il était toujours assis dans son fauteuil roulant, et un plaid les couvrait. Marchait-il ? Était-il capable de tirer sur Mariella ? Prétendait-il m’aider alors qu’il ne souhaitait que m’embrouiller encore plus ?

Il y avait beaucoup trop de zones d’ombre à éclaircir.

Jesús Rodriguez gloussa.

— Tiens, tiens… Je sens que je suis de nouveau sous tes radars à suspicions. Avant que tu te creuses la tête à te poser des questions, je vais répondre à celle que tu ne m’as jamais énoncée.

Il prit ensuite appui sur les accoudoirs de la chaise et se souleva du fauteuil pour se mettre debout.

Je le regardai faire avec de grands yeux.

M. Rodriguez se souleva, avec un peu de mal, et réussit à se tenir debout. Il s’étira, avant de marcher autour du fauteuil.

— Quoi que m’ait fait Mariella, cela s’est réparé en quelques mois, dit-il en se tapotant la cuisse.

— Mais alors… Vous auriez pu être celui qui lui a tiré dessus, ce midi !

M. Rodriguez se rassit sur son siège. Avec une certaine lenteur, certes, mais il réussit tout de même sans aucune aide extérieure. Je savais que c’était impoli de laisser une personne âgée dans ce type de détresse, mais j’étais moi-même trop étonnée pour réagir. Une fois assis, il me répondit :

— Il faut que tu trouves la solution par toi-même pour être en paix. Si tu penses que me jeter dans un cachot te permettrait de satisfaire tes pulsions vengeresses envers moi et ton père, vas-y, je ne te l’empêche pas.

— Vous n’avez pas répondu à ma question. Savez-vous plus que vous ne me l’aviez initialement dit au début ?

Il était malin. Il savait rediriger la conversation à son avantage, mais je n’allais pas le laisser faire.

Nous nous regardions en chiens de faïence, avant qu’il me le dise clairement :

— Oui. J’ai compris ce qui se passait. Mais je ne t’ai pas menti la première fois que tu m’as posé la question. Disons que… je l’ai compris plus tard, quand j’ai été forcé de reconnaître les faits.

Les faits ? Quels faits ?

— Comment avez-vous compris ? Qui est la personne qui a tiré sur Mariella ? Qui la fait tourner en bourrique depuis tous ces mois ?

Il leva l’index et fit signe de me taire.

— Tu ne me feras pas confiance si je te le dis clairement. Après tout, pourquoi ferais-tu confiance à ce vieil homme en face de toi, qui n’a jamais su rien faire pour arrêter ton père alors qu’il aurait pu ?

— M. Rodriguez. Essayez-vous de m’énerver ?

— Je ne fais que dire la vérité. Tu pourras m’en vouloir assez pour m’étrangler, ici, dans cette salle. Après tout, tout est de ma faute, non ? Tu ne peux plus te venger sur M. Lamine, mais tu peux sur moi.

Mais… À quoi jouait-il ? Il disait vouloir m’aider, mais à la place, il ne faisait que me provoquer. Cela n’avait pas de sens. Quel avantage cherchait-il à tirer d’agacer une femme beaucoup plus jeune que lui ? Il pouvait facilement succomber à ma colère.

— Allez, je suis sûre que tu l’as en toi, cette rage de détruire tout ce qui t’a fait du mal. Après tout, n’est-ce pas de ma faute si Dan s’est fait écrabouiller la tête à plusieurs centaines de mètres du vide ?

Mon cœur battait à tout rompre. Là, ça y est, je n’en pouvais plus. Il n’avait pas à parler de mon frère de cette manière. Et sa façon de dire que tout aurait pu être évitable… Comment osait-il ?

— Monsieur Rodriguez ! C’est extrêmement déplacé comme commentaire. Je vous prierai de vous excuser ici et maintenant. Sinon, je… je…

L’ancien proviseur me sourit, puis me dit :

— Et si je te dis que je suis fier de n’avoir rien fait ? Que j’étais fier de l’avoir laissé vous détruire ? Que je ris quand je me rappelle des Cérémonies que vous avez dû passer ?

— Fier ?...

Fier de n’avoir rien fait alors qu’il avait vu venir M. Lamine depuis le début ?

Je me revis à l’enterrement de Dan. Je me souvins du vide dans mon cœur quand son cercueil s’enfonçait sous la terre de l’église de Stanislas. Malgré toutes les disputes et les désaccords que nous avions vécus ensemble, je voulais le rejoindre. Être près de lui.

Mes poings se serrèrent.

Il n’avait jamais mérité ce sort, malgré ses actes. D’ailleurs, s’il avait commis tous ces crimes, c’était parce qu’il avait été manipulé. Il n’avait rien demandé. Il n’était qu’une énième victime de Papa.

Et cet homme devant moi… disait qu’il était fier de n’avoir rien fait pour éviter ce désastre ?

Je sentis mon visage s’enflammer. J’aurais pu frapper M. Rodriguez. J’aurais pu laisser parler cette rage que j’avais abandonnée et lui montrer ce que cela faisait de perdre ses proches.

— Je…

J’aurais pu le tuer, ici et maintenant, en l’étranglant. J’aurais pu le battre à mort en lui faisant pleuvoir des coups de poing. J’aurais pu même pousser le vice à le blesser puis le tuer de la manière la plus lente possible, afin qu’il ressente une douleur aussi lente que celle que Dan avait subie depuis le début de son existence. Et encore, je ne pourrais pas faire durer le plaisir assez longtemps.

— Je…

Je pouvais lui faire du mal. Mais je ne le ferais pas. Non. Ce n’était pas dans ma nature. J’avais appris à supporter les deuils que j’avais emmagasinés. Ce n’était pas une force de caractère qu’on pouvait retrouver chez tout le monde.

…

Hein ?

Mon esprit se retourna dans tous les sens. Les pièces du puzzle s’assemblèrent toutes seules.

Elle était là, la réponse que je cherchais depuis le début !

Je n’étais pas si loin, mais je n’avais pas tout bien compris.

…

— Je comprends ? Je… Je crois que je comprends ?

La chaleur dans mon sang disparut, et la colère s’évapora aussi vite qu’elle était venue.

M. Rodriguez soupira.

— Ouf. J’en suis bien heureux. J’ai cru pendant une petite seconde que j’allais vivre mes derniers jours. Bien que je le mérite. Pardon de t’avoir fait du mal, une nouvelle fois. Mais je me suis senti dans l’obligation…

— Afin que je comprenne pleinement le mobile. Merci. Je n’aurais pas pu atteindre la vérité si vous ne m’aviez pas poussée à bout. Maintenant que je me sens plus calme, je suis sûre et certaine que vous n’en pensiez pas un mot.

— Non, effectivement. C’est la honte qui m’a fait me terrer dans ma chambre moisie. Et rien d’autre. Maintenant que tu as compris, va faire ce que je n’ai pas pu faire. Va faire ce que ni Paloma ni Gina n’ont pu faire. Si Gina est devenue un monstre, c’est parce qu’elle n’a jamais eu le courage de se reconstruire et de fuir. Elle en avait eu l’opportunité, pourtant.

— Oui. C’est à moi de terminer ce cycle, avant qu’il ne s’envenime de nouveau.

M. Rodriguez acquiesça.

— Merci. Maintenant, tu sais ce qu’il te reste à faire.

Je me décollai de la porte et l’ouvris en grand. Enfin, je pouvais apercevoir la sortie à l’autre bout du tunnel.


CHAPITRE 37

ÇA Y EST, JE COMPRENAIS ENFIN les agissements du coupable et la raison derrière ses crimes.

M. Rodriguez avait réussi, par de simples mots, à me faire réaliser une chose : n’importe lequel d’entre nous aurait pu succomber au démon de la rage et de la vengeance.

Ça aurait pu être mon cas, mais ça aurait aussi pu être celui de Mme Matthias, par exemple. Surtout elle. Elle aurait très bien pu se mettre à penser que j’étais, de près ou de loin, la cause de la mort de son fils adoptif.

Ce n’était pas logique, oui, mais c’était ce qu’un cœur endeuillé pouvait déduire pour apaiser son chagrin. Ainsi, j’aurais pu être la cible de ses foudres.

Heureusement, ce ne fut pas le cas. Notre ancienne professeure de mathématiques avait toujours le cœur brisé, comme nous tous, mais elle avait réussi à dépasser cette phase de colère, si proche de celle du déni.

Lorsqu’on acceptait la tragédie, on était beaucoup moins enclins à blâmer des innocents pour ce qui s’était passé.

Ce qui était le cas de notre coupable ici. Cette personne n’avait pas évolué dans son désir de venger l’être aimé, ce qui avait conduit à la situation dans laquelle nous nous trouvions en ce moment.

Je rappelai tout le monde pour que nous puissions nous retrouver dans le réfectoire. Sur mon visage, mes interlocuteurs purent voir de la sérénité ; ils prirent confiance dans le fait que je pouvais résoudre cette énigme et se replacèrent à leur table promptement.

Dans la cantine, je remarquai que les couverts avaient été mis ; je n’avais même pas relevé que personne n’avait mangé depuis un moment. Les événements de cette journée avaient été trop compliqués à traiter pour que j’écoute mon corps.

Une fois que tout le monde revint dans la pièce, j’ordonnai aux nonnes de se poster devant la porte.

Il fallait éviter que la personne que j’avais en tête ne s’échappe une nouvelle fois ; cette fois, nous la tenions.

Estelle, ne pouvant pas attendre, me demanda, bien fort pour que tout le monde entende :

— Alors, c’est qui ? Je sais que tu le sais. Dis-le-nous, maintenant. On ne tient plus en place, nous !

Mégane, César et d’autres élèves manifestèrent leur accord avec ma fiancée.

— Mais je vais le faire. Si vous voulez le trouver par vous-même, c’est votre dernière chance.

Estelle continua de me regarder avec des yeux de merlan frit. Elle n’avait nullement l’intention d’essayer de deviner l’identité du coupable par elle-même.

Tant pis. Cela aurait pu être intéressant, mais il est vrai que la plupart des gens préféraient qu’on leur serve un résultat sur un plateau.

— J’ai pu profiter de mon temps de pause pour discuter avec M. Rodriguez. Il m’a fait comprendre un fait crucial : je n’avais pas tort pour le mobile, mais je n’avais pas complètement raison non plus.

— Comment ça ? demanda Mariella, toujours entourée de ses fidèles nonnes. Ce n’est pas la mort de Paloma qui a tout causé ?

J’acquiesçai.

— Si. Sa mort a été un point charnière dans la construction de l’identité du coupable, mais ce n’était pas la seule ni la principale. En fait, ce que j’ai compris, c’est que si la mort de Paloma avait été le seul déclencheur, alors les lettres de menaces auraient commencé depuis bien longtemps. Depuis au moins deux ans.

Mais ce n’était pas le cas. C’était loin d’être le cas. Elle n’avait commencé à recevoir des lettres de menaces que quelques mois avant mon arrivée sur place.

Mon audience buvait mes paroles, alors que chacun de mes mots dépeignait peu à peu le visage du monstre tapi en leur sein.

Oui, car j’en étais sûre maintenant. Il ne s’agissait que de l’œuvre d’une seule âme noire.

— Entre la Cérémonie et les événements de ces précédents mois, il ne s’est rien passé. Ce n’est que ces derniers temps que tout a changé. César est apparu d’un coup dans la maison alors qu’il avait abandonné le prestige du nom de Rodriguez. Et moi-même, j’arrive dans ces lieux, dans l’espoir de trouver ce que je cherche. Enfin, Mariella reçoit des lettres de menaces. C’est étrange… Non ? Pourquoi tous ces événements se passent-ils en même temps ? Qu’est-ce qui aurait bien pu les causer ?

Je n’arrivais pas à croire que j’avais jamais pu comprendre ce fait par moi-même. Alors que c’était si clair depuis le début. Qu’un seul événement qui aurait pu être l’incitateur de tout ça.

— Ce qui a réellement commencé ces chamboulements, ce sont les faits du Cirque de Paris et les crimes de la Marionnettiste, que nous savons être Gina. Après sa mort, et celle de mon frère, j’ai découvert qu’elle était liée à votre établissement. C’est pour ça que je suis venue. César, quant à lui, a découvert avec effroi sa mort et a décidé que cet événement était assez grave pour qu’il doive revenir à la Santa Lagrima. Enfin, les lettres de chantage ont commencé au même moment.

Mariella sursauta. Se rendait-elle compte du lien ?

— Est-ce bien le cas, Mariella ? Pouvez-vous nous confirmer que vous avez reçu la première lettre quelque temps après la mort de Gina ?

Elle hocha la tête.

— Dios mios…

Cela vérifiait mes soupçons.

— La personne que le coupable voulait venger n’était pas vraiment Paloma, bien que cette personne l’aimât autant que tout le monde ici. La personne qu’elle désirait venger, c’était Gina. Pourquoi penser que la mort de Gina est de votre faute ? C’est très simple : parce que cette personne considère que vous n’avez rien fait pour empêcher Gina de devenir la meurtrière qu’elle est devenue, alors que vous déteniez le pouvoir de l’arrêter. En effet, après la « disparition » de M. Rodriguez, vous étiez celle sur le trône. Vous auriez eu le pouvoir de dire « stop » à Gina et au plan de M. Lamine. Mais vous ne l’avez pas fait.

— Mais de là à déclarer que c’est de ma faute si elle est morte… Elle était dans un tout autre continent !

— Oui, c’est un peu tiré par les cheveux de vous accuser, je sais, mais quand un cœur est en deuil, il a parfois des difficultés à percevoir le vrai du faux, et condamne certaines personnes dans le but de se sentir mieux. N’est-ce pas, Salvador ?

Tous les regards et toutes les têtes se retournèrent sur Salvador. Il était entouré de visages curieux et effrayés.

« Lui ? De toutes les personnes ? » Je pouvais presque entendre leurs pensées.

Ils devaient se dire que ça ne pouvait pas être lui. Il devait se dire qu’il était le plus dévoué au laminisme de tous. Et qu’il ne possédait pas le profil d’un rebelle. Mais c’était faux.

— Vous aimez vous faire passer pour une personne simple, calme, qui n’a pas d’opinions fortes sur les événements s’étant déroulés à cause de cette famille. Ne rien dire n’équivaut pas à dire la vérité, mon cher menteur.

Je pouvais le voir se crisper à mesure que je déroulais mes arguments ; je le tenais.

— Vous étiez la personne la plus proche de Gina. Vous passiez le plus clair de votre temps ensemble, à travailler vos dons de concert. Vous portiez tous les deux la même fleur dans les cheveux. Les vestiges d’une promesse, peut-être ? Enfin, c’est à vous que Gina s’est confiée sur ses dilemmes, alors qu’elle assumait le rôle qui lui a été assigné.

Salvador s’agitait de plus en plus.

— Je suppose qu’avant la Cérémonie, vous deviez être neutre vis-à-vis de l’idéologie dans laquelle vous viviez. Mais à partir du moment où vous avez vu Gina enfoncer un couteau dans la chair d’une innocente en disant que c’est normal… En voyant Gina perdre le contrôle d’elle-même après le meurtre de Paloma, vous commenciez à avoir des doutes : « Est-ce que cela vaut le coup ? » Vous vous demandiez. « Est-ce que cela vaut le coup que Gina devienne ce type de femme ? »

Il regarda à sa gauche, vers la porte d’entrée de la pièce, et ne croisa qu’une nonne, se préparant à tirer si jamais il tentait de s’échapper.

— Gina n’allait pas bien, continuai-je. C’était ce que vous vous étiez dit. Gina avait besoin d’aide, et personne ne voulait lui en donner, parce que tout le monde trouvait ça normal. C’est ce qui bouillait en vous. Vous vous étiez mis à participer aux entraînements à vos dons avec amertume, et vous commenciez à voir cet établissement pour ce qu’il était vraiment : une secte et une prison. Mais ce n’était pas assez pour que la cocotte puisse exploser. Ce qu’il vous fallait, c’était…

Salvador se leva. Le reste de l’assemblée sursauta, tandis que les nonnes se mirent à pointer leurs armes sur lui.

Ce dernier ne sembla pas trop concerné par le spectacle des personnes effrayées.

— Gina… Gina devait mourir. C’est ce que tu as dit, Mariella, dit-il en se retournant vers elle. Quand je t’ai demandé pourquoi elle était partie, tu m’as répondu que c’était la fatalité et qu’elle avait perdu à son jeu.

Sa voix s’élevait de plus en plus. Il s’échauffait de plus en plus.

— Elle devait mourir ? Elle devait souffrir ? Elle y était obligée ? N’y avait-il pas un meilleur moyen ? On aurait pu l’aider, on aurait pu la sortir de là, mais à la place, on l’encourage, cracha-t-il avant de me pointer de doigt. On lui dit qu’elle est sur la bonne voie et qu’elle doit jouer son rôle de vilain pour que toi, Béret Écarlate, puisses t’élever au milieu du monde.

— Oui, c’est comme ça qu’elle m’a décrit son rôle. Je ne le cautionne pas, vous savez. Si j’avais su plus tôt, j’aurais accompli tout ce qui était en mon pouvoir pour l’aider.

— Ouais, ouais, c’est ce que vous dites tous. C’est ce que ce lâche le vieux croûton à moitié mort quand il pleure la nuit.

— Ce don que vous avez… J’aurais dû comprendre depuis le début que c’était vous. Personne n’était jamais là pour voir si Mariella faisait bel et bien ses gages. De sorte que certains pensaient même qu’il s’agissait d’un bluff. Mais en vérité, vous n’étiez pas loin, à entendre sa soumission.

— Ah ! dit Mariella, à qui la colère supplantait peu à peu la tristesse. Tu passais tes après-midis à me jouer du piano, et la nuit d’après, tu me glissais des horreurs sous ma porte. Tu n’es qu’un petit serpent, Chava !

— Moi, un monstre ? Tu me fais bien rire. J’aurais dû te trouer le crâne dès que j’en ai eu l’occasion au lieu d’attendre bêtement que tu te brises les os !

— Espèce de… !

M. Rodriguez s’approcha de sa fille adoptive et lui caressa le bras.

— Ne te dispute pas avec lui, il n’est pas dans son état normal. C’est le deuil qui le rend fou. Le deuil change les gens. Moi, j’ai perdu le goût de la vie. Mais lui… Il s’est senti responsable de venger sa sœur.

Je continuais mon explication, alors que Salvador exposait sa couverture tout seul ; je supposais que secrètement, il avait envie qu’on le démasque, pour qu’il puisse cracher son mépris sur le visage de Mariella. Ça faisait des mois, voire des années, qu’il attendait ça.

— Vous vous êtes caché derrière la statue de la Vierge Marie. Puis, dès que Mégane a paré votre coup, vous êtes partis vous dissimuler dans le mausolée, dans un endroit que nous n’irions jamais fouiller à fond.

— Le vieux n’avait pas son mot à dire, sinon je lui faisais sauter la tête, ajouta Salvador sans cette douceur que je lui croyais caractéristique. Alors c’était bien pratique de le laisser vivant. Il me couvrait, et pendant ce temps, devenait suspect à ma place. T’imagines, une pierre de coup : la truite est morte, et le zombie croupit en taule !

Mariella le regardait maintenant avec des yeux de furie.

— Tu n’es qu’un sale menteur !

— Et toi, tu devrais te retirer de l’orchestre. On t’a assez entendue jouer, déléguée de pacotille !

Ce qui s’était ensuite passé était trop rapide pour qu’on puisse l’intercepter : Salvador empoigna un des couteaux à sa table et fonça sur Mariella avec une vitesse que je n’aurais jamais soupçonnée.

Des élèves se levèrent. Des hurlements s’élevèrent également. Les nonnes visèrent Salvador, sans tirer : pouvaient-elles viser juste sans blesser qui que ce soit d’autre ? Il ne faudrait pas qu’une deuxième balle soit perdue. Le spectre de leur collègue Andrea devait encore leur brûler les rétines.

Salvador profita de ce moment de confusion pour enfoncer le couteau dans le ventre de sa victime.

Salvador fixa l’estomac qu’il avait perforé. Il n’était pas couvert d’une robe à volant ébène, comme il l’avait prévu, mais d’une robe d’hôpital. Il leva alors la tête, pour voir le visage indescriptible de M. Rodriguez. Il haleta de surprise.

M. Rodriguez était debout, entre Mariella et Salvador, les bras étendus pour protéger celle qui lui avait brisé les jambes tantôt. Je supposais qu’il avait dû longtemps s’interposer entre les disputes de ses enfants. Le sujet de la discorde devait néanmoins n’avoir rien à voir avec la spirale mortelle dans laquelle cette famille semblait s’être enlisée.

Une fleur écarlate s’épanouit sur l’abdomen de l’ancien proviseur, avant qu’il ne s’effondre au sol.

Sans contretemps, un bruit de balle retentit dans l’écho de la grande pièce : cette fois, Salvador tomba à terre.


CHAPITRE 38

TOUT S’ÉTAIT PASSÉ beaucoup trop rapidement.

Deux hommes gisaient à terre, dans la cohue générale.

Salvador hurlait de douleur, tout en se tenant le bras, qui baignait dans le sang.

— Putain ! Qui est l’enfoiré qui m’a tiré dessus ?

Aucune trace de fumée s’élevait des canons des nonnes. À la place, elles le regardaient toutes avec une pointe de tristesse, ainsi que de peur : étaient-elles… confuses sur la marche à suivre ? Avaient-elles eu peur de tuer un des enfants qu’elles avaient traités comme leur fils pendant tant d’années ?

Il n’y avait qu’une seule arme qui fumait : c’était celle de Mégane. Elle avait gardé son sang-froid et avait réussi à mettre hors d’état de nuire sa cible tout en évitant le reste des élèves paniqués.

— Mégane… dis-je, avec autant d’admiration dans ma voix que de confusion. C’est…

— Ce n’est rien. Occupez-vous plutôt de M. Rodriguez. Il est mal en point.

M. Rodriguez était effectivement au sol, tandis que Mariella était à genoux. Elle l’avait prise dans ses bras et lui dit, dans une détresse audible :

— Monsieur ! Vous n’auriez pas dû prendre ce coup pour moi !

L’ancien proviseur ouvrit les yeux avec douleur. Un peu de sang s’échappait de son torse.

— Mes péchés sont-ils enfin absous ? murmura-t-il.

— Mais on s’en fiche de ça ! Ne meurs pas, je ne me le pardonnerais jamais.

M. Rodriguez regarda avec tendresse sa fille, avant de lui caresser la joue.

— Ne dis pas ça. Je t’ai déjà pardonné. C’était à moi de réparer les bêtises que je n’ai jamais oser dénoncer.

Il retira sa main et grimaça de douleur.

— Vite, qu’on lui ramène des soins ! s’écria Mariella, ce qui propulsa ses nonnes dans l’action.

— Pour une fois que je pouvais changer le cours d’une tragédie… continua M. Rodriguez. Je ne me voyais pas regretter une énième mort. Il y en a eu beaucoup trop dans ma vie. Ce n’était pas juste pour vous. Vous méritez tous de trouver le bonheur que je n’ai pas pu trouver. Même toi, Chava.

Ce dernier s’était assis, la main toujours sur son bras en sang. Il ne le regardait pourtant ni avec colère ni avec dédain. On aurait dit que la rage, suivant la douleur de la balle, s’était évaporée. Le démon rouge s’en était allé ; à la place, il restait que sa coquille vide, celle que j’avais toujours connue.

— Le bonheur pour moi aussi ? répéta-t-il en ricanant. Je… Je pensais ressentir de la joie en te tuant. J’ai passé des mois à préparer ce moment où je nous vengerais. J’ai tenu pendant des années en me disant que le trou que je ressentais s’en irait enfin en vous voyant disparaître.

Il contempla sa main droite, celle qui avait poignardé M. Rodriguez, celle qui avait ôté la vie d’une pression de la gâchette.

— Mais il n’en est rien. Gina ne reviendra pas. Paloma ne reviendra pas. Pourquoi je me pousse à la venger... J’en ai marre. Je voulais juste…

Il ne finit jamais sa phrase, mais je supposais qu’il voulait dire : « Je veux juste être heureux. »

Les nonnes arrivèrent avec les soins et les prodiguèrent aux deux blessés. Nous appelâmes ensuite la police. Salvador ne se débattit pas et accepta de partir avec eux.

Il avait compris la vanité de son acte. Les phases de déni et de colère n’étaient plus.

M. Rodriguez fut amené dans un hôpital aux alentours. Nous y apprenions plus tard qu’il n’était pas entre la vie et la mort et qu’il serait remis sur pied après un repos supervisé.

Mariella était encore chamboulée par ce qui s’était passé, mais un poids l’avait quittée. Estelle, Mégane et moi restâmes quelques jours de plus à leurs côtés, avant de nous-mêmes préparer nos valises pour retourner en France.

Mariella prit bien soin de nous couvrir de cadeaux avant qu’on parte, et Mégane passait le plus clair de son temps avec César. Ça faisait plaisir à voir.

Le dernier matin à la Santa Lagrima, quand je me regardais dans le miroir pour ajuster ma coupe de cheveux, je pus remarquer que mes cernes avaient disparu.

Estelle tenta avec peine de fermer sa valise, mais y parvint par une force divine que je ne compris pas.

— Je crois que ça va me manquer, ici, quand même. Il faudrait qu’on revienne leur rendre visite plus souvent.

— Avec plaisir. Et puis, ça nous permettrait de profiter réellement du pays. Tu sais quoi, ça te dit qu’on y revienne l’été prochain pour la lune de miel ?

Estelle rayonna.

— L’été prochain ? Il y a une date ? Alors, c’est enfin concret ?

Je n’avais aucune raison d’attendre plus longtemps. La page que je voulais tourner était tournée. Tout ce qu’il me restait maintenant, c’était d’écrire un nouveau chapitre de bonheur.

— Évidemment. On a du pain sur la planche ; un mariage ne se prépare pas tout seul.

FIN.
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